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OU DES LOIS DU MONDE PHYSIQUE ET 
DU MONDE MORAL. 


Natures rerum vis algue majestas omni- 
bus moinentis fide caret, si guis modà 
Tartes ejus , ac non totafn complectalur 
10. 

' Pline, Hist. Natur. , JLib. ni. 



•• 1 ^ 


TOME SECOND. 





LEIPSIGK. 


1780’ 


I 


r 



± *• % ■ 


-X-V 


Digltized by Google 


SYSTÈME 

D E 

t 

LA NATURE. 

t 

9 

W- — — ■ , ■■■ ■ ,, ... , ■■ ■ ,> 

' y 

SUITE DE LA I." PARTIE, 

De la nature et de ses lois. De 
V homme. De l’âme et de ses 
facultés. Du dogme de l’im- 
mortalité. Du bonheur. 

» 

CHAPITRE X. 

«fr 

Notre cime ne tire point ses idées 
d’elle -meme. Iln y a point d’idées 
innées i 

Tout ce qui précède suffit pour nous prouve? 
que l’organe intérieur, que nous appelons uo- 
n* i 


* 




(*) 

ire âme , est purement matériel. On a pu se 
convaincre de cette vérité par la manière dont 
elle a^uicrt ses idées d’après les impressions 
que les objets matériels font successivement 
sur nos organes , matériels eux-mêmes 5 nous 
avons vu que toutes les facultés que Ton nom- 
me intellectuelles , sont dues à la faculté de 
s ’iitir ] enfin nous venons d’expliquer , d’après 
les lois nécessaires d’un mécanisme très-sim- 
ple , les différentes qualités des êtres que l’on 
nomme 7110 r aux ; il nous reste encore à ré- 
pondre à ceux qui s’obstinent à faire de l’ûme 
une substance distinguée du corps, ou d’une 
essence totalement différente de la sienne. Us 
/se fondent sur ce qu’ils prétendent que cet or- 
gane intérieur a le pouvoir de tirer des idées 
de son propre fonds j ils veulent que , même 
en naissant, l’homme apporte des idées, qu’ils 
ont appelées innées , d’après cette notion mer- 
veilleuse (j). Us ont donc cru que Pâme, par 

(1) Quelques anciens philosophes se sont ima- 
giné que l’âme cùntenoit originairement les prin- 
cipes de plusieurs notions ou doctrines : c’est co 
que les stoïciens appeloient prolepsis , et les ma- 
thématiciens grecs Koinas Ennoias. Soaïiger les 
nomme Zopyra , se min a œternitatis. Le* Juifs 


_ un privilège spècial , jouissoit , clans une na- 
ture oii tout est lié , de la faculté de se mou- 
voir d’elle-même , de se créer des idées , de 
penser à quelqu’objet sans y être déterminée 
par aucune cause extérieure qui, en remuant 
ses organes, lui fournît l'image de l’objet de 
ses pensées. En conséquence de ces préten- 
tions, qu’il suffit d’exposer pour les réfuter, 
quelques spéculateurs très-liabiles , mais pré- 
venus de leurs préjugés religieux , ont été jus- 
qu’à dire que sans modèle ou prototype qui agit 
sur ses sens , l’âme éloit en étal de sc peindre 
l’univers entier et tous les êtres qu’il renferme. 
Descartes et ses discipîesont assure quele corps 
n’entroit absolument pour rien dans les sen- 
sations ou idées de notre âme, et qu'elle sen- 
tiront, verront, entendroit, goûleroit ettou- 

çnt une doctrine semblable qu’ils ont empruntée 
des Chaldéena : leurs rabbins enseignent que cha- 
que âme , avant d’ètre unie à la semence qui doit 
former un enfant dans la matrice d'une femme , 
est confiée à un ange , qui lui fait voir et le ciel, et 
la terre , et l’enfer ; le tout à l’aide d’une lampe 
qui s'éteint dés que l’enfant vient au monde. 
4 V. Gs.vx.uix. dj^vi^a xx morts Mosis). . 


( 4 ) 

chcroit , quand même il n exislcroit rien de 
matériel ou de corporel hors de nous. 

Que diroh6-nousd'un Berkeley , qui s'effor- 
ce de nous prouver que tout dans ce monde 
n'est qu’nneillusion chimérique : quel’univers 
entier n’existe qtic dans nous-mêmes et dans 
notre imagination , et qui rend l’existence de 
toutes choses problématique à l'aide de sophis- 
mes insolubles pour tous ceux qui soutiennent 

la spiritualité de l'âme (i)? 

! 

(i) Voyez les entretiens cVHylas et de Philo — 
nous . Cependant on ne peut nier que l’idée extra- 
vagante de l’évèquc de Cloyne, ainsi que le sys- 
tème du P. Malebranche ( qui voyoit tout en Dieu , 
ou qui soutenoit les idées innées ), ne se lient 
très-bien arec la notion extravagante de . la spiri- 
tualité de l’âme. Des lhéoIog : eus ayant imaginé 
une substance tout à fait hétérogène au corps de 
l’homme, k laquelle ils ont fait honneur de toutes 
scs pensées , le corps est devenu superflu ; il a fallu 
tout voir en soi; il a fallu voir en Dieu ; il a fallu 
que Dieu devint l’intermède , le lien commun de 
Pâme et du corps ; il a fallu que Tuirvers entier, 
sans excepter notre propre corps, ne fût qu’un 
rêve varié et nécessaire , le rêve d’un seul homme: 
il a fallu que chaque homme se prit pour le tout, 


I 


CM 

Pour justifier des opinions si monstrueuses, 
on nous dit que les idées sont les seuls objets 
de la pensée. Mais, en dernière analyse, ces 
idées 11e peuvent nous venir que des objets ex- 
térieurs qui , en agissant sur nos sens , ont 
modifié notre cerveau , ou des êtres matériels 
renfermés dans l'intérieur de notre machine , 
qui font éprouver à quelques parties de notre 
corps des sensations dont nous nous aperce- 
vons , et qui nous fournissent des idées que 
nous rapportons bien ou mal à la cause qui 
nous remue. Chaque idée est un clfet 5 mais 
quelque difficile qu’il puisse être de remonter 
à la cause , pouvons-nous supposer qu'il ne 
soit point du à une autre cause? Si nous ne 

pour le seul être existant et nécessaire, pour dieu 
lui-même } enfin il a fallu cpie le plus extravagant 
des systèmes ( celui de Berkeley ) fût le plus dif- 
ficile à combattre. Aby&sus abyssum invocat. 
Mais si riiommc voit tout en lu;-mcme , ou s'il, 
voit tout en dieu, si dieu est le lien commun de 
l’àme et du corps , d’où viennent tant d’idées 
fausses , taut d’erreurs dont l’esprit humain se 
remplit? D’où viennent ces opinions qui, suivant 
’ . les théologiens, sont si déplaisantes à Dieu? Ne 

ponrroit-on pas demander au P. Malobranchc , si 
ç’eat on, dieu que Spinosa a pu voir sou système ? 
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pouvons avoir d'idées que de substances ma- 
térielles , comment pouvons - nous supposer 
que la cause de uos idées puisse être immaté- 
rielle? Prétendre que l'homme .sans le secours 
des objets extérieurs et des sens , peut avoir 
des idées de l'univers, c'est dire qu'un aveu- 
gle-né peut avoir l’idée vraie d'un tableau re- 
présentant quelque fait dont jamais il u'auroit 
entendu parler. 

Il est facile de voir la source des erreur* 
dans lesquelles des hommes , profonds et très- 
éclairés d'ailleurs , sont tombés quand ils ont 
voulu parler de notre âme et de ses opérations. 
Forcés parleurs préjugés ou par la craiute de 
combattre les opinions d'une théologie impé- 
rieuse , ils sont partis du principe que celte 
âme étoit un pur esprit , une substance im- 
matérielle, d'une essence très-différente des 
corps ou de tout ce que nous voyons. Cela 
posé, il n’ont jamais pu concevoir comment 
des objets matériels, des organes grossiers et 
corporels pouvoient agir sur une substance 
qui ne leur étoit nullement analogue, et la 
modifier en lui portant des idées ; dans l'impos- 
sibilité d’expliquer ce phénomène, et voyant 
pourtant que Pâme avolt des idées 7 Us en con^ 


1 (7 ) 

du veut que cette âme devoit les tirer d’elle- 
même et non des êtres dont, suivant leur hy- 
pothèse, ils ne pouvoient concevoir Faction 
sur elle 5 ils s’imaginèrent donc que touLes les 
* modifications de cette âme éloient ducs à sa 
propre énergie , lui étoient imprimées dès le 
moment de sa formation par Fauteur de la 
nature , qui étoil immatériel comme elle , et 
nedépendoit aucunement des êtres que nous 
counoissons ou qui agissent sur nous par la 
▼oie grossière des sens. 

11 est pourtant quelques phénomènes qui, 
envisagés superficiellement, sembleroienl ap- 
puyer l’opinion de ces philosophes et annon- 
cer dans l’âme humaine la faculté de produire 
des idées en elle-même , sans aucuns secours 
extérieurs j cesoutles songes f dans lesquels 
notre organe intérieur , privé d’objets qui le 
remuent visiblement , ne laisse pas d’avoir 
des idées, d’être mis en action et d’être modi- 
fie d une façon assez sensible pour influer 
même sur le corps. Mais,pourpeu qu’on ré- 
fléchisse, on trouvera la solution de cette dif- 
ficulté : nous verrons que , durant le sommeil 
même , notre cerveau est meublé d’une foule 
d’idées que la veille lui a fournies 5 ces idées 
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lui ont été portées par les objets extérieurs et 
çorpoiels , qui l’ont modifié ; nous trouverons 
que ces modifications se renouvellent en lui , 
non par quelque mouvement spontané ou vo- 
lontaire de sa part , mais par une suite de mou- 
vemens involontaires qui se passent dans la 
machine et qui déterminent ou excitent ceux 
qui se font daus le cerveau j ces modifications 
se renouvellent avec plus ou moins d’exacti- 
tude ou de conformité avec celles qu\l avoit 
antérieurement éprouvées. Quelquefois en rê- 
\ant nous avons de la mémoire, et nous nous 
retraçons pour lors fidèlement des objets qui 
nous ont frappés j d’autres fois ces modifica- 
tions se renouvellent sans ordre , sans liaison, 
ou différemment de celles que des objets réels 
ont exciiees auparavant dans notre organe in- 
térieur. Si dans un rêve je crois voir un ami , 
jtnou cerveau se renouvelle les modifications 
ou les idées que cet aini excitoit en lui , dans 
e même oidrequ elles se sont arrangées lors- 
que mes yeux Je voy oient ce qui n’est qu’un 
çflet de la mémoire. Si dans un rêve je vois un 
monstre qui n’a point de modèle dans la na- 
ture , mon cerveau est modifié de la mêmç 
façon il 1 étoit par des idvçs. particulière^ 
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et détachées , dont il ne fait alors que corn- 
poser un tout idéal , en rapprochant ou en 
associant ridiculement des idées éparses qui 
s’étoient consignées en lui ; et alors j’ai en 
rêvant de l’imagination. 

Les rêves fâcheux, bizarres, décousus, . 
sont communément les effets de quelque dé- 
sordre dans notre machine , tels qu’une di- 
gestion pénible , un sang trop échauffé , une 
fermentation nuisible , etc. ; et ces causes 
matérielles excitent dans notre corps des 
mouveraens désordonnés qui empêchent que 
le cerveau ne soit modifié de la même raa-r 
pière qu’il l’avoit été durant la veille j en 
conséquence de ces mouvemens peu réglés , 
le cerveau lui-même est troublé , il ne se re- 
présente ses idées que confusément et sans 
liaison. v^borsqu’en rêve je crois voir un 
sphinx, ou j’en ai vu la représentation éveil- 
lé , ou bien l’irrégularité des mouvemens de 
mon cerveau est cause qu’il combine des 
idées ou des parties , dont il résulte un tout 
saus modèle , ou dont les parties ne sont 
pas faites pour cire réunies. C’est ainsi que 
mon cerveau combine la tête d’une femme 
dont il a l’idée ; avec le corps d’une lionne 
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dont il a pareillement i idée. En cela , rua 
tête agit de la même manière que lorsque, par 
quelque vice dans Forgaue , mon imagination 
déréglée me peint quelques objets tandis que 
je suis éveillé. Nous rêvons souvent sans être 
endormis : nos songes ne produisent jama ; s 
rien de si étrange qui n’ait quelque ressem- 
blance avec des objets qui ont agi sur nos 
sens , ou qui ont porté des idées à notre cer- 
veau. Les théologiens éveillés ont composé 
à loisir les fantômes dont ils se servent pour 
effrayer les hommes ; ils n’ont fait que ras- 
sembler les traits épars qu’ils ont trouvés 
dans les êtres les plus terribles de notre es- 
pèce j en exagérant le pouvoir et les droits 
des tyrans que nous connoissons , ils en ont 
failles dieux devant qui nous tremblons. 

* On voit donc que les songes , loin de prou- 
ver que notre âme agisse par sa propre éner- 
gie , ou tire des idées de son propre fonds , 
prouvent au contraire que dans le sommeil 
elle est totalement passive , et qu’elle ne se 
renouvelle ses modifications que d’après le 
désordre involontaire que des causes physi- 
ques produisent dans notre coips , dont tout 
nous moutre l’identité et la consubstantialité 


/ 


\ 
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avec Pâme. Ce qui paroît avoir donne 2ç 
change à ceux qui ont soutenu que Pâme ti- 
roit ses idées d'elle- même , c'est qu'ils ont 
regardé ses idées comme des êtres réels , tau- 
dis que ce ne sont que des modifications pro- 
duites en nous par des objets étrangers à no- 
tre cerveau; ce sont ces objets qui sont les 
vrais modèles ou les archétypes auxquels il 
falloit remonter; voilà la source de leurs er- 
reurs* 

Dans l'homme qui rêve, Pâme n'agit pas 
plus par elle - même que dans l’homme ivre \ 
c’est-à-dire , modifié par quelque liqueur spi- 
ritueuse ; ou que dans le malade en délire , 
c’est-à-dire , modifié par des causes physi** 
ques qui troublent sa machine dans ses fonc- 
tions; ou enfin que dans celui dont la cervelle 
est dérangée ; les rêves , aiusi que ces diffé- 
reus étals, n'annoncent qu'un désordre phy- 
sique dans la machine humaine , d'après le-« 
quel le cerveau n'agit point d’une façon régur 
îière et précise: ce désordre est dû à des causes 
physiques telles que des alimens, des humeurs, 
des combinaisons, des fermentations peu ana- 
logues à l'état salubre de l'homme, dont le 

cerveau est nécessairement troublé dès que 


( 13 ) 

«On corps est âgité d’une façon extraôvdb» 
naire. 

Ainsi, ne croyons point que noire âme 
agisse d’cile-même ou sans cause dans aucun 
des instans de noire durée ; elle est, conjoint 
tement avec notre corps, sou mise aux im- 
pressions des êtres qui agissent en nous né- 
cesssairemeut el d’après leurs propriétés. Le 
vin pris en trop grande quantité trouble né- 
cessairement nos idées , et inet le désordre 
dans nos fonctions corporelles et iuteliec- 
tuelles. 

S’il existait dans la nature un être vraiment 
capable de se mouvoir par sa propre énergie i 
c’est-à-dire de produire des mouvemens in-* 
dépendans de toutes les autres causes , un 
pareil être auroit le pouvoir d’arrêter lui 
seul ou de suspendre le mouvement dans 
l’univers , qui nVst qu’une chaîne, immense 
et non interrompue de causes liées les unes 
aux autres , agissantes et réagissantes par des 
lois nécessaires et immuables* lois qui ne peu- 
vent être altérées ou suspendues sans que les 
essences et les propriétés de toutes les choses 
soient changées uu même anéau ies. Dans le 
système générai du monde ; nous ne voyous 
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qu’une longue suite de mouVemens reçus et 

Communiqués de pioche en proche par les 
êtres mis à portée d’agir les uns sur les au- 
tres; c’est ainsi que tout corps est mu par 
quelque corps qui le frappe: les mouvemens 
cachés de noire âme sont dûs à des causes ca- 
chées au-dedans de nous-mêmes; nous croyons 
qu’elle se meut d’elle-même, parce que nous 
ne voyons point les ressorts qui la remuent , 
ou parce que nous supposons ces mobiles 
incapables de produire les etfets que nous ad- 
mirons ; mais concevons - nous beaucoup 
mieux comment une étincelle, en allumant 
de la poudre est capable de produire les 
terribles eQ'ets que nous apercevons ? La sour- 
ce de nos erreurs vient de ce que nous regar- 
dons notre corps comme de la matière brute 
et inerte , tandis que cc corps est une ma- 
chins sensible qui a nécessairement la cous « 
cience momentanée dans l’instant qu’elle re- 
çoit une impression , et qui a la conscience du 
moi par la mémoire des impressions succes- 
sivement éprouvées; mémoire qui, ressusci- 
tant une impression antérieurement reçue, 
ou arrêtant comme fixe, ou faisant durer 
une impression qu’on reçoit, tandis qu’on y 
HV 2 


(»*> 

en associe une autre, puis une troisième, etc . , 

donne tout le mécanisme du raisonnement . 

Une idée , qui n’est qu’une modification 
imperceptible de notre cerveau, met en jeu 
l’organe de la parole ou se montre par les 
mouvemens qu’elle excite dans la langue ; 
celle-ci Fait à son tour naître des idées , des 
pensées , des passions dans des êtres pourvus 
d’organes susceptibles de recevoir des mou- 
vemens analogues , en conséquence desquels 
les volontés d’un grand nombre d’hommes 
Font que leurs efforts combinés produisent 
une révolution dans un état ou même in- 
fluent sur notre globe entier. C’est ainsi qu’un 
Alexandre décide du sort, de l’Asie ; c’est 
ainsi que Mahomet change la Face de la terre ; 
c’est ainsi que des causes imperceptibles pro- 
duisent les effets les pin» terribles et les plus 
étendus , par une suite nécessaire des mou- 
vemens imprimés aux cerveaux, des hom- 
mes. 

La difficulté de comprendre les effets de 
l’Âme de l’homme lui a Fait attribuer les qua- 
lités incompréheusiblcs que l’on a examinées. 
A l’aide de rimagination et de la pensée, celte 

aine semble sortir de nous-mêmes , se porter 


avec la pi us grande facilité vers les objets les 
plus éloignés , pacourir et rapprocher en un 
clin d'œil tous les points de l'univers : on 
crut donc qu'un être susceptible de raouve- 
mens si rapides devoit être d’une nature très- 
différente de tous les autres. On se persuada 
que ccttc âme faisoit réellement tout le che- 
min immense, nécessaire pour 6’élanccr jus- 
qu’à ces objets divers ; on ne vit pas que, pour 
le faire en uu instaut, elle n’avoit qu'à se par- 
courir elle - même , et rapprocher des idées 
consigue'es dans elle par le moyen de scs 
sens. 

En effet , ce n'est jamais que par nos sens 
que les êtres nous sont connus , ou produi- 
sent des idées en nous ; ce n’est qu’en consé- 
quence de mouvemens imprimés à notre 
corps , que notre cerveau se modifie, ou que 
notre àrae pense, veut et agit. Si, comme 
Aristote l’a dit il y a plus de deux mille ans, 
rien n’entre dans notre esprit que par la 
voie des sens , tout ce qui sort de notre es- 
prit doit trouver ( 1 ) quelqu’objet sensible au- 

( 1 ) Ce principe si vrai , 8t lumineux , si impor-* 
tant par les conséquences qui en découlent ncces-5 


! 
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quel il puisse rattacher scs idées, soit immé- 
* diatemeut , comme homme, , arbre , oiseau , 

etc. , soit en dernière analyse ou décomposi- 
tion , comme -plaisir , bonheur , vice et ver- 
tu , etc. Or , toutes les fois qu’un mot ou son 
idée ne fournit aucun objet sensible auquel 
on puisse le rapporter, ce mot ou celte idée 
sont venus de rien , sont vides de sens 5 il 
Faudroil bannir l’idée de son esprit et le mot 
de la langue, puisqu’il ne signifieroit rien. Ce 
principe n’est que l’axiome d’Aristote ; la di- 
recte est évidente, il faut donc que l’inverse 
le soit pareillement. 

Comment le profond Locke qui , au grand 
regret des théologiens , a mis le principe d’A- 
ristote dans tout son jour 5 et comment tous 

sairement , a été développé et mis dans tout son 
jour par l’anonyme qui a fourni à l’Encyclopédie 
les articles incompréhensible , et jLoclce ( Philo - 
phie de ) : on ne peut rien lire de plus sensé , de 
plus philosophique et de pins propre à étendre la 
sphère des idées et du vrai, que ce que ce savant 
anon3 r me dit à ce sujet daus les deux articles que je 
riens d’indiqncr, et auxquels je renvoie le lec- 
teur pour 11e point trop multiplier les citations. 

Note de V éditeur )q 


•_ * : 
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ceux qui , comme lui , ont reconnu l’absmdl* 

^ tédusystème des idées innées , n’en ont-ils 

poiut tire les con* équences immédiates et né- 
cessaires ? Comment n’ont-ils pas en le cou- 
rage d’appliquer ce principe si clair, à toutes 
les chimères dont l’esprit humain s’est si long- 
temps et si vainement occupé? N’ont-ils pas 
vu que leur principe sapoit les fondemeus de 
> cette théologie , qui n’occupe jamais les hom- 

mes que d’objets inaccessibles aux sens, et 
dont, par conséquent, il leur éloit impossi- 
ble de se faire des idées? Mais le préjugé, 
quand il est sacré surtout , empêche de voir 
les applications les plus simples des principes 
les plus évidens ; en matière de religion , les 
plus grands hommes ne sont souvent que des 
enfans, incapables de pressentir et de tirer les 
conséquences de leurs principes ! 

M; Locke , et tous ceux qui ont adopté son 
^ système si démontré , ou l’axiome d’Aristote, 

auroient dû en conclure que tous les cires 
merveilleux dont la théologie s’occupe sont 
de pures chimères; que Vesprit ou la subs- 
tance inétendue et immatérielle , n’est qu’une 
absence d’idées ; enfin ils auroient dû senti)? 
t que celle intelligence ineffable , que l’on place 
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nu gouvernail du monde , et dont nos sens ne 
peuvent constater ni l’existence ni les quaü- 
tés, est un cire de raison. 

Les moralistes auroicnL dû, par la même 
raison, conclure que ce qu’ils nomment sen- 
timent moral , instinct moral , idées innées 
de la vertu antérieures à toute expérience., ou 
aux effets bous ou mauvais qui en résultent 
pour nous, sont des notions chimériques, 
qui , comme bien d’autres , n’ont que la théo-f 
logie pour garant et pour base (1). Avant de 

(jl) C’est sur cette base thcologiquc ou imagi^ 
ai a ire qu’un grand nombre de philosophes a pré- 
tendu fonder la morale ; qui , comme nous 1» 
prouverons dans le Chapitre xv , ne peut être 
fondée que surl’-intérêt, les besoins, le bien-être de 
l’homme , connus par l’expérience , dont la nature 
nous a rendus susceptibles. La morale est une 
science de faits; c’est la rendre incertaine que de la 
fonder sur des hypothèses dont nos sens ne peuvent: 
pas constater la réalité , et sur lesquelles Ica 
hommes se disputeront sans fin , parce qu’ils np 
s’entendront jamais. Dire que les idées de morale 
sont innées ou l’effet d’un instinct , c’est préten- 
dre qu’un homme sait lire avant de connoîlre les 
« « 

lettres do l’alphabet. 
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juger il faut sen tir j il faut comparer avant do 
pouvoir distinguer le bien du mal. 

Pour nous détromper des idées innées ou 
des modifications imprimées à notre âme au 
moment de sa naissauce, il ne s’agit que de 
remonter à leur source, et nous verrons pour 
lors que celles qui nous sont familières 
et qui se sont comme identifiées avec nous, 
nous sont venues par quelques-uns de nos 
sens , se sont gravées quelquefois lrè$-difiici- 
îement dans notre cerveau, n’ont jamais été 
fixes , et ont perpétuellement varié en nous : 
nous verrons que ces prétendues idées, inhé- 
rentes à notre âme, sont des ellels de l’édu- 
cation, de l’exemple et surtout de l'habi- 
tude qui, par des mouvemens réitérés, fait 
que notre cerveau sc familiarise avec des 
systèmes et associe d’une certaine manière 
ses idées claires ou confuses. En uu mot , 
nous prenons pour des idées innées , cel- 
les dont nous oublions l’origine ; nous ne 
nous rappelons pins ni l’époque précise ni 
les circonstances successives où ces idées se 
sont consignées dans notre tète: parvenus à 
un certain âge , nous croyons avoir toujours 
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pour lors d’une multitude d’expériences ou 
de faits , ne nous rappelle plus ou ne peut 
plus distinguer les circonstances particulières 
qui ont contribué à donner à notre cerveau sa 
façon d’êlrcet dépenser, ses opinions actuel- 
les. Personne de nous ne se souvient de la 
première fois que le mot dieu, par exemple, a 
frappé son oreille , des premières idées qu’il 
s’en est formées, des premières pensées que ce 
son a prt)dnites en lui : cependant il est cer- 
tain que Jès-lors nous avons cherché dans la 
nature quelqu’être à qui rapporter les idées 
que nous nous en sommes formées ou que l’on 
nous a suggérées : accoutumées depuis à en- 
tendre toujours, parler de dieu, les person- 
nes , les plus éclairées d’ailleurs., regardent 
quelquefois son idée comme infuse parla na- 
ture , tandis qu’elle est visiblement due aux 
peintures que nos païens ou nos instituteurs 
nous en ont faites , et que nous avons ensuite 
modifiées d’après notre organisation cl nos 
circonstances particulières ; c’est ainsi que 
chacun se fait un dieu dont lui-même est le 
modèle ou qu’il modifie à sa manière (1). 

* * ' * y 

' * *••*-/■» - * .1 * J . ^ t -frr+ : ^ *** * 

'• ' '*• " '■ — - '* 

^ '* * ' 

(1) Voyez la deuxième partie, chapitre iy. 
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Nos idées en momie , quoique plus icelles 
que celles de la théologie, ne sont pas plu» 
que les siennes des idées innées ; les senti- 
mens moraux, ouïes jugemens que nous por- 
tons sur les volontés elles actions des hom- 
mes , sont fondés sur l'expérience , qui seule 
peut nous faire connoître celles qui sont uti- 
les ou nuisibles , vertueuses ou vicieuses, 
honnêtes ou déshonnêtes , digne d’estime ou 
de blâme. Nos sentimens moraux sont les 
fruits d'une foule d'expériences , souvent tres- 
longues et très-compliquées. Nous les re- 
cueillons avec le temps; elles sont plus ou 
moins exactes en raison de notre organisation 
particulière et des causes qui la modifient; 
enfin nous appliquons ces expériences avec 
plus ou moins de facilité , ce qui est du a 
l’habitude de juger. La célérité avec laquelle 
nous appliquons nos expériences , ou nous 
Jugeons des actions morales des hommes, est 
ce que l’on a nommé Y instinct moral . 

Ce que l’on nomme Y instinct en physique 
n’est que l'effet de quelque besoin du corps , 
de quelqu’attraction ou répulsion dans les 


hommes ou dans les animaux. L'entant. qui 
vient de naître , tette pour uuc première fois ^ 



/ 


( ) 

on lui iTîetdans lu bouche le bout de la ma- 
melle ; par l’analogie naturelle qui se trouve 
entre les houpcs nerveuses dont sa bouche est 
tapissée et le lait qui découle du sein de la 
nourrice par le bout de cette mamelle , l’en* 
fant presse cette partie pour en expiimer la 
liqueur appropriée à le nourrir dans l’âge tenr 
dre : de tout cela , il résulte une expérience 
pour l’enfant j bienLot les idées du teton, du 
lait et du plaisir s’associent dans son cerveau, 
et toutes les fois qu’il aperçoit le teton, il le 
saisit par instinct et en fait avec promptitude 
l’usage a uquel il est destiné. 

Ce qui vient d’être dit , peut encore nous 
faire juger de ces sentimens prompts et subits 
que l’on a désignés sous le nom de la force 
du sang . Les sentimens d’amour que les 
pères et mères ont pour leurs enfans , et que 
les enfans bien nés ont pour leurs païens, ne 
sont point des sentimens innés ; ils sont des 
effets de l’expérience, de la réflexion, del’ha* 
bitude dans les cœurs sensibles. Ces sentimens 
ne subsistent point dans un grand nombre 
d’êtres de l’espèce humaine. Nous ne vpyons 
que trop souvent des parens tyranniques oc- 
cupés à se faire des ennemis de leurs enfans t 


t 
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qu'ils ne semblent avoir faits que pour être 
les victimes de leurs caprices insensés. 

Depuis l’instant où nous commençons , 
jusqu’à celui où nous cessons d’exister, nous 
sentons , nous sommes agréablement ou désa- 
gréablement remués , nous recueillons des 
faits , nous faisons des expériences qui pro- 
duisent des idées riantes ou déplaisantes dans 
notre ceevcau : aucun do nous n’a ces expé- 
riences présentes à la mémoire ou ne s’en re- 
présente tout le fil ; ce sont pourtant ces ex- 
périences qui nous dirigent machinalement 
ou à notre inscu dans toutes nos actions j 
c’est pour désigner la facilité avec laquelle 
nous appliquons ces expériences , dont sou- 
vent nous avons perdu la liaison et dont nous 
nG pouvons quelquefois pas nous rendre 
compte à nous-mêmes , que l’on a imaginé le 
mot instinct ; il paroît l’effet d’un pouvoir 
magique et surnaturel à la plupart des hom- 
mes , c’est un mot vide de sens pour bien 
d’autres 5 mais , pour le philosophe , c’est l’ef- 
fet d’un sentiment très-vif, et il consiste dans 
la faculté de combiner une foule d’expérien- 
ces et d’idées très-compliquées. C’est le be- 
soin qui lait l’iiisliuct inexplicable que nous 
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voyons dans les animaux, que Ton' a, sans 
raison, privés d’uue âme; tandis qu’ils sont 
susceptibles d’une infinité d’actions qui prou- 
vent qu’ils pensent , qu’ils jugent , qu’ils ont 
de la mémoire , qu’ils sont susceptibles d’ex- 
périence , qu’ils combinent des idées , qu’ils 
les appliquent avec plus ou moins de facilité 
pour satisfaire les besoins que leur organisa- 
tion particulière leur donne , enfin qu’ils ont 
des passions et qu’elles sont capables d’être 1 
modifiées (1). i 

On sait les embarras que les animaux ont 
donnés aux partisans de la spiritualié : en 
effet, en leur accordant une âme spirituelle, 
ils ont craint de les élever à la condition hu- 
maine ; d’un autre côté , en la leur refusant ^ 
ils autorisoîeut leurs adversaires à la refuser 
pareillement à l’homme, qui se trouvoit ain.i 

(i) C’est lo comble (le la folie de refuser les fa- 
cultés intellectuelles aux animaux; ils sentent , il* 
ont des idées, ils jugent et comparent, ils choi- 
sissent et délibèrent ; ils ont de la mémoire, ils 
montrent de l’amour et de la haine , et souvent 
leurs sens sont bien pins fins que les nôtres. Les 
po ; ssons se rendent péridioquement à l’endroit oifc 
l'on est uaus l’usage de leur jeter du pain. J 
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ravalé à la condition de l'animal. Les théolo- 
giens iront jamais su se tirer de cette diffi- 
culté ; Descartes a cru la trancher en disant 
que les bêles n’ont point d’âmes et sont de pu- 
res machines. 11 est aisé de sentir l’absurdité 
de ce principe. Quiconque envisagera la uaLu- 
re sans préjugé, reconnaîtra facilement qu’il 
n’y a d’autre différence entre l’homme et la 
bête, que celle qui est due à la diversité de 
leur organisation. 

Dans quelques êtres de notre espèce , qui 
paraissent doués d’une sensibilité d’organes 
plus grande que les autres, nous voyons un 
instinct h l’aide duquel ils jugent très-promp» 

, tement des dispositions les plus cachées des 
personnes , à la seule inspection de leurs 
traits. Ceux que l’on nomme physionomistes 
ne sont que des hommes d’un tact plus fin 
que les autres, qui ont fait des expériences 
dont ceux-ci, soit par la grossièreté de leurs 
organes, soit par leur peu d’attention, soit 
par quelque défaut dans leurs sens, sont entiè- 
rement incapables; ces derniers ne croient - 


point à la science des physionomies , qui leur 
paroît totalement idéale. Cependant il est 
certain que les mouvemens de celte âme , 
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que l’on a fait spirituelle , font des impies- 

siens très-marquées sur le corps 5 ces impres- 
sions s’étant continuellement réitérées, leurs 
empreintes doivent rester; ainsi les passions 
habituelles des hommes se peignent sur leurs 
' v isages , et mettent un homme attenlil et 
doué d’un tact fin, à portée de juger très- 
promptement de leur façon d’être , et même 
de pressentir leurs actions , leurs inclinations, 
leurs penchans , leur passion dominante , etc. 
(Quoique la science des physionomies paroisse 
une chimère à bien des gens , il en est peu qui 
n’aient des idées nettes d’un regard attendri, 
d’un œil dur , d’un air austère , d’un air faux et 
dissimulé , d’un visage ouvert , etc. ; des yeux 
fins et exercés acquièrent , sans doute ,1a ia- 
culté de reeounoitre les motivemens cachés 
de l’âme, aux traces visibles qu’ils laissent 
sur un visage qu’ils ont continuellement mo- 
difié. Nos yeux subissent surtout des ch an- 
ge mens très— prompts d apres les mouvemous 
- qui s’excitent en nous ; ces organes s» délicats 
s’allèreut visiblement par les moindres se- 
cousses qu’éprouve notre cerveau. Des yeux 
sereins nous annoncent une âme tranquille^ 
des yeux hagards nous indiquent une unie in- 
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quiète; des yeux enflammes nous annoncent 
un tempérament colérique et sanguin ; des 
yeux mobiles nous font soupçonner une âme 
alarmée ou dissimulée. Ce sont ces différen- 
tes nuances que saisit un homme sensible et 
exercé ; et sur-le-champ il combine line 
foule d’expériences acquises , pour porter son 
jugement sur les personnes qu’il voit. Son jur 
gement n’a rien de surnaturel et de merveil- 
leux j un tel homme ne se distingue que par 
la finesse de ses organes, et par la rapidité 
avec laquelle son cerveau remplit ses fonc- 
tions. 

Il en est de même de quelques êtres de 
notre espèce , dans lesquels nous trouvons 
quelquefois une sagacité extraordinaire , qui 
paroît divine et miraculeuse au vulgaire (1). 
Eu eflet , nous voyons des hommes suscepti- 
bles d’apprécier , en un clin d’œil , une fou- 
le de circonstances , et de pressentir quelque- 
fo is des évenemens très-éloignés; cette espèce 

(1) Il paroit que les plus habiles praticiens dans 

la médecine ont été des hommes doués d’un tact 

» * * 

très-fin , semblable à celui des physionomistes , * 
l’aide duquel ils jugeoient très— promptement des 
maladies, et tiroient facilement leurs pronostics. 
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<3 étalons prophétiques n’a rien de surnaturel; 
il indique seulement de l’expérience et une 
organisation très-délicate qui les niellent a 
portée de juger avec facilité des causes , et de 
prévoir leurs e fie ts de très-loin. Celte faculté 
se trouve pareillement dans les animaux qui, 
beaucoup mieux que les hommes , pressen- 
tent lesvariations de l’air et les changemens 
du temps. Les oiseaux ont été long-temps les 
prophètes et les guides de plusieurs nations 
qui seprétendoient fort éclairées. 

C’est donc à leur organisation particulière* 
exercée, que nous devons attribuer les facul- 
tés merveilleuses qui distinguent quelques 
êtres. Avoir de V instinct , ne signifie que ju- 


ger promptement et sans avoir besoin de faire 
de longs i aisonnemens. Nos idées sur le vice 
et la vertu ne sont point des idees innees ; 
elles sont acquises comme toutes les autres > 
et les jngeraens que nous en portons sont : 
fondés sur des expériences vraies ou fausses , 
qui dépendent de notre conformation , et des 
habitudes qui nous ont modifiés. L’enfant n’a 
point d’idees de la divinité ài de la vertu ; 
c’est de celui qui l’instruit qu’il reçoit ces 


idées; il en fait un usage plus ou moins 
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prompt, suivant que son organisation natu- 
relle ou ses dispositions ont été plus ou moins 
exercées. La nature nous donne des jambes, la 
nourrice nous apprend à uous en servir , leur 
agilité dépend de leur conformation natureile 
et de la manière dont nous les avons exer- 
cées. 

Ce que Ton appelle \e goût dans les beaux 
arts , n’est dû pareillement qu’à la finesse de 
nos organes exercés par l’habitude de voir , 
de comparer et de juger certains objets; d’oü 
résulte , dans quelques hommmes la faculté 
d’en juger très- promptement ou d’en saisir en 
un clin d’œil les rapportset l’ensemble. C’est 
à force de voir , de sentir , de mettre les objets 
en expérience, que nous apprenons à les con- 
noître ; c’est à force de réitérer ces expérien- 
ces que nous acquéronsle pouvoir et l’habi- 
tude de les juger avec célérité. Mais ces expé- 
riences uc nous sont point innées y nous n’en 
avons point fait avant de naître; nous ne 
pouvons ni penser, ni juger, ni avoir d’idées , 
avant que d’avoir senti; nous ne pouvons ni ai- 
'mer ni haïr, ni approuver ni blâmer , avant que 
d'avoir été agréablement ou désagréablement 




remues. C'est néanmoins cc que doivent sup- 
poser ceux qui veulent nous faire admettre 
des notions innées y des opinions in fus et par 
la nature, soit dans la morale, soit dans la 
théologie, soit dans quelque science que ce 
puisse être. Pour que notre esprit pense et 
s'occupe d’un objet, il faut qu'il connoisse 
ses qualités } pour qu’il ait couuoissance de 
ces qualités , il la ut que quelques-uns de nos 
sens en aient été frappés ; les objets dont uous 
ne eonnoissons aucunes qualités, sont mils ou 
xf existent point pour nous. 

On nous dira peut-être que le consente- 
ment universel des hommes sur certaines 
propositions , comme celle que le tout est 
plus grand que sa partie , et comme tou- 
tes les démonstrations géométriques, sem- 
blent supposer e li eux certaines notions pre- 
mières , innées , non acquises. Ou peut ré- 
pondre que ces notions sont toujours acqui- 
ses, et sont des fruits d’une expérience plus 
ou moins prompte : il faut avoir comparé le 
tout à sa partie , avant d’être convaincu que 
le tout est plus gvand que sa partie. L’bomme 
n’apporte point en naissant l’idée que deux 
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et deux font quatre; mais il en est très— 
promptement convaincu. Il faut avoir corn» 
paie avant de porter aucun jugement quel» 
conque. 

11 est évident que ceux qui ont supposé des 
idées innées ou des notions inhérentes à notre 
être, ont confondu Torganisalion de l’homme 
ou ses dispositions naturelles avec l’habitude 
qui le modifie , et le plus ou le moins d’apti- 
tude qu’il a pour faire des expériences et pour 
les appliquer dans ses.jugemens. Un homme 
quia du goût en peintuie, a sans doute ap- 
porté en naissant des yeux plus fins et plus 
pénétrons qu’un autre; mais ces yeux ne le 
feront point juger avec promptitude, s'il n’a 
point eu occasion de les exercer ; bien plus, 
à quelques égards , les dispositions que nous 
nommons naturelles ne peuvent être elles- 
mêmes regardées comme innées . L’homme 
n’est point à viugt aus le même qu’il étoit 
en venant au monde ; les causes physiques 
qui agissent continuellement sur lui , iuûueitt 
nécessairement sur son organisation , et font 
que ses dispositions naturelles ne sont point 
elles - mêmes dans un temps ce qu’elles 
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éloient dans un autre (i). Nous voyons tous 
les jours des enfans montrer jusqu’à un cer- 
tain âge beaucoup d’esprit , de facilite , d’ap. 
titude aux sciences , et finir par tomber dans 
la stupidité. Nous en voyons d’autres qui, 
après avoir montré dans l’enfance des dispo- 
sitions peu favorables , sc développent par la 
suite et nous étonnent par des qualités dont 
nous les avions jugés peu susceptibles ; il 
vient un moment où leur esprit fait usage 
d’une foule d’expériences qu’il a voit amassées 
sans s’en apercevoir, et, pour ainsi dire, à son 
insçu. 

Ainsi, on ne peut trop le répéter, toutes les 
idées , les notions , les façons d’èlre et de pen- 
ser des hommes sont acquises. Notre esprit ne 
peut agir et s’exercer que sur ce qu’il connoit^ 
et il ne peut connoitre bien ou mal que les 
choses qu’il a senties. Les idées qui ne sup- 

(1) « Nous pensons, dit la Motte le Vayer, hicn 
)» autrement dans un temps qu’en un autre; jeunes 
)) que vieux; affamés que rassasiés; de nuit que 
n de jour ; lâchés que joyeux: variant ainsi à toute 
» heure par mite autres circonstances qui nous.. 
» tiennent en une perpétuelle inconstance et ins— 

tab;lité ». (Voyez le banquet sceptique, pag. 17 
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posent hors de nous aucun objet matériel qui 
en soit le modelé , ou auquel on puisse les 
rapporter, et qu’on a nommées idées abs- 
traites j ne sont que des façons dout notre 
organe intérieur envisage ses propres modifi- 
cations , dont il choisit quelques - unes sans 
avoir égard aux autres. Les mots que nous 
employons pour designer ces idées , tels que 
ceux de bonté , de beauté , d ’ ordre 3 d’ intel- 
licence , de vertu , etc. , ne nous offrent au- 
cun sens , si nous les rapportons ou si nous 
les appliquons à des objets que nos sens nous 
ont montrés susceptibles de ces qualités , ou 
à des façons d’être et d’agir qui nous sont 
connues. Qu’est-ce que me représente le mot 
vague de beauté , si je ne l’attache à quelque 
objet qui a frappé mes sens d’une façon par- 
ticulière et auquel en conséquence j’ai attri- 
bué cette qualité? Qu’est- ce que me repré- 
sente le mot intelligence , si je ne l’attache 
a une façon d’être et d’agir déterminée ? Le 
mot ordre signifie-t- il quelque chose , si je ne 
le rapporte à une suite d’actions ou de mou- 
yeraens qui m’aiféctent d’une certaine ma- 
nière ? Le mol vertu n’est- il pas vide de sens , 
si je ne l’applique à des dispositions dans les 
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tommes qui produisent des effets connus , 
differens de ceux qui parlent d’autres dispo- 
sitions coutraircs ? Qu'est -ce que les mots 
douleur et plaisir offrent à mon esprit au 
moment où mes organes ne souffrent ni ne 
joutent , sinon des façons d’être dont j’ai 
e'té affecté , dont mon cerveau conserve la ré- 
miniscence ou l'impression, et que l’expé- 
ïience m'a montrées comme utiles ou nuisi- 
bles ? Mais quand j'entends prononcer les 
mots spiritualité , immatérialité , incor - 
poréité , divinité , etc., ni mes sens ni ma 
mémoire ne me sont d’aucun secours; ils ne 
me fournissent aucun moyen d'avoir l’idée 
de ces qualités ni des objets auxquels je dois 
' les appliquer ; dans ce qui n'est point ma- 
tière , je ne vois que le néant et le vide qui 
ne peut être susceptible d'aucunes qualités. 

Toutes les erreurs et les disputes des hom- 
mes viennent de ce qu'ils ont renoncé à ^ex- 
pénence et au témoignage de leurs sens pour 
se laisser guicier par des notions qu'ils ont 
crues infuses ou innées , quoiqu'elles ne fus- 
sent réellement que les effets d'une imagina- 

— 0 J 1 * , 

tion troublée, des préjugés dont leur enfance 
a’est imbue, avec lesquels l'habitude les a 
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familiarises et que l'autorité les a forcés de 

conserver. Les langues se sont remplies de 
mots abstraits auxquels l'on attache des idées 
vagues et confuses , et dont, quand on veut 
les examiner, l’on ne trouve aucun modèle 
dans la nature , ni d’objets auxquels on puisse 
les attacher. Quand on se donne la peine d’a- 
nalyser les choses , on est surpris de voir que 
les mots qui sont continuellement dans la 
bouche des hommes , ne présentent jamais 
une idée fixe et déterminée : nous les voyons 
sans cesse parler d’esprit , d'âme et de 
ses facultés, de divinité et de ses attributs, 
d’espace, de durée, d'immensité, d'in- 
finité, de -perfiectioji , de vertu, de rai- 
son, de sentiment, d’instinctet de. goût, etc., 
sans qu’ils puissent nous dire précisément ce 
qu’ils entendent par ces mots. Cependant les 
mots ne semblent inventés que pour être les 
images des choses, ou pour peindre , à l’aide 
des sons , des objets connus que l’esprit puisse 
juger, apprécier , compaier et méditer. 

Penser à des objets qui n’ont agi sur aucun 
de nos sens , c’est penser à des mots , .c’est 
rever à des sons ; c’est chercher dans sou 
imagination des objets auxquels on puisse les 





de mes organes , et dont par conséquent il 
m’est impossible de constater ni l'existence , 
ni les qualités : cependant, pour suppléer aux 
idées qui nie manquent, mon imagination, 
à force de se creuser , composera un tableau 
quelconque , avec les idées ou couleurs 
qu’elle est toujours forcée d’emprunter des 
objets que je connois par mes sens. Ën con-r 
séquence, je me peindrai ce dieu sous les 
traits d’un vieillard vénérable, ou sous ceux Jf 
d’un monarque puissant , t il sous ceux d un 
homme irrité, etc. 5 l’on*voit que c est évi- 
demment l’homme et quelques-unes de ses 
qualités qui ont servi de modèle à ce tableau. 
IVlais si l’on me dit que ce dieu est un pur es- 
prit , qu’il n’a point de corps , qu’il n’a point 
d étendue , qu’il n’est point contenu dans 
l’espace, qu’il est hors de la nature qu’il 
meut , etc. , me voilà replongé dans le néant ; 
mon esprit ne sait plus sur quoi il médité, il 
n’a plus aucune idée. Voilà , comme nous le 
y errons par la sui,te, la source des notions 
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informes que les hommes se feront toujours 
sur la divinité; ils l’anéantissent eux-mêmes 
à Force de rassembler en elle des qna'itcs in- 
compatibles et des attributs contradictoi- 
res (‘i).*En lui donnant des qualités morales 
et connues , ils en font un homme ; en lui 
assignant les attributs négatifs de la théolo- 
gie , ils en fout une chimère ; ils détruisent 
toutes les idées «nntéeédenies , ils en font un 
pur néant. D’où l’on voit que les sciences 
sublimes que l’on nomme théologie, p$y - 
chologis , métaphysique / deviennent de 
pures sciepces de mots; la morale et la po- 
litique , que trop souvent elles infectent , de- 
viennent pour nous, des énigmes inexplica— 
bl es y dont il n’y a que l’étude de la nature 
qui puisse nous tirer. 

Les hommes ont besoin de la vérité ; elle 
consiste a connoître les viais rapports qu’ils 
ont avec les choses qui peuvent influer sur 
leur bien-être : ces rapports ne sont connus 
qu’à l’aide de l’expérience ; sans expérience 
il u’est point de raison ; sans raison nous ne 
sommes que des aveugles qui se conduisent 
au hasard. Mais comment acquérir de l’expé- 

W Voyez partie jj , chapitre jv* 
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rience sur des objets idéaux que jamais nos 
sens ne peuvent ui connoîlre ui examiner ? . 
Commeot nous assurer de l’existence et des 
qualités d’êtres que nous ne pouvons sentir? 
Comment juger si ces objets nous sont favo»* 
labiés ou nuisibles ? Comment savoir ce que 
nous devons aimer ou haïr , chercher ou 
fuir, éviter ou faire? C’est pourtant de ces 
connoissances que noire sort dépend dans ce 
monde , le seul dont uous ayons idée ; c’est 
sur ces connoi&anccs que toute morale est 
fondée. D oit l’on voit qu’en faisant iuler ve- 
nir dans la morale ou dans la science des 
rapports certains et invariables qui subsis- 
tent entre les êtrca de l’espèce humaine , les 
notions vagues de la théologie , ou eu fon- 
dant celle morale sur des êtres chimériques 
qui n’existent que dans notre imagination, 
on rend cette morale incertaine et arbitraire , 
on l’abandonne aux capriœs de l’iinagina- 
tion , on ne lui donne aucune base solide. 

Des êtres essentiellement ditféiens pour 
l’organisation naturelle, pour les modifica- 
tions qu’ils éprouvent, pour les habitudes 
qu’ils contractent, pour les opinions qu’ils» 
acquièrent, doiveutpensec diiTéiemipeaU Le 


tempérament, comme on a vu, décide des 
qualités mentales des hommes , et ce tempé- 
rament lui-même est diversement modifie 
chez eux : d’oii il suit nécessairement que 
leur imagination ne peut être la même , ni 
leur créer les mêmes fantômes. Chaque hom- 
me est un tout lié , dont toutes les parties 
ont une correspondance nécessaire. Des yeux 
différens doivent voir différemment, et don- 
ner des idées 1 res - variées sur les objets, 
même réels , qu'ils envisagent. Que sera-ce 
donc si les objets réagissent sur aucun des 
sens? Tous les individus de l’espèce ont en 
gros les mêmes idées des substances qui agis- 
sent vivement sur leurs organes ; ils sout tous 
assez d’accord sur quelques qualités qu’ils 
aperçoivent à peuples de la même manière ; 
je dis à peu près , parce que rinte ! ligence , la 
notion, la conviction d’aucune proposition , 
quelque simple, évidenie et claire qu’ou la 
suppose , ne sout ni ne peuvent être rigou- 
reusement les mêmes dans «leux hommes. 
En effet , un homme n’étant point un autre . 
homme, le premier ne petit avoir rigoureu- 
sement et mathématiquement la même 110- 
Hion de l’unité , par exemple, que le second , 


ru qu’un effet identique ne peut être le résul- 
tat de deux causes différentes. Ainsi, lorsque 
les hommes sont d’accord dans leurs idées, 
leurs façons de penser, leurs jugemens , leurs 
passions, leurs désirs et leurs goûts, leur 
consentement no vient point de ce qu’ils 
^ oient ou sentent les mêmes objets précisé- 
ment de la même manière , mais à peu près 
de la meme manière , et de ce que leur langue 
n est ni ne peut être assez abondante en 
nuances pou» designer les différences imper- 
cep 1 i i >lcs qui se trouvent entre leurs façons 
de voir et de sentir. Chaque homme a , pour 
ainsi dire , une langue pour lui tout seul, et 
celte langue est incommunicable aux autres. 
Quel accord peut-il donc y avoir entr’eux, 
)o r squ ils s enti etienneut d’êtres qu’ils ne 
connaissent que par leur imagination? Cette 
imagination dans un individu peut-elle être 
jamais la même que dans un autre? Comment 
peuvent -ils s entendre lorsqu’à ces meutes 
et res ils assignent des qualités qui ne sont 
dues qu à la manière dont leur cerveau est 
affecté? 

Exiger d’un homme qu’il pense comme 
nous, c’est exiger qu’il soit organisé comme 


nous ; qu*il «'lit élé modifié comme nous dans 
tous les insiaus de sa durée ; qu’il ai L reçu le 
meme tempérament , la même nourriture , la 
même éducation ; en un mot , c’est exiger 
qu’il soit nous-mêmes. Pourquoi ne point 
exiger qu’il ait les mêmes traits? Est-il plus 
le maître de ses opinions? Ses opinions ne 
sont-elles pas des suites nécessaires de sa na- 
ture et des circonstances particulières qui 
ont , dès l’enfance, nécessaii «Aient influé sur 
sa façon de penser et d’agir ? Si l’homme est 
un tout lié, dès qu’un seul de ses traits dif- 
fère des«iôlres , ne devrions-nous pas en con-r 
dure que son cerveau ne peut ni penser, ni 
associer des idées , ui imaginer ou rêver de 
la même façon que le nôtre ? 

La diversité des tempéra mens des hommes 
est la source naturelle eL nécessaire de la di- 
versité de leurs passions , de leurs goûts , de 
leurs idées de bonheur, de leurs opinions en 
tout genre. Ainsi , cette même diversité sera 
la source fatale de leurs disputes, de leurs 
haines et de leurs injustices, toutes les fois 
qu’ils raisonneront sur des objets inconnus, 
auxquels ils attacheront la plus grande inw 
portançe. Jamais ils ne s’entendront en pav** 


( 4 * ) 

tant ni d'une âme spirituelle , ni d’un dieu 
immatériel distingué de la nature ; ils ces- 
seront dès-lors de parler la même langue, et 
jamais ils n'attacheront les mêmes idées aux. 
mêmes mots. Quelle sera la mesure com- 
mune pour décider quel est celui qui pense 
avec le plus de justesse , dont l’imagination 
est la mieux réglée , dont les contioissances 
sont les plus sûres , lorsqu'il s’agit d’objets 
que l'expérience ne peut examiner , qui 
échappent à tous nos sens , qui n’ont point 
de modèles , et qui sont au-dessus de la rai- 
sdn ? Chaque homme , chaque législateur , 
chaque spéculateur , chaque peuple se sont 
toujours tonné des idées diverses de ces cho' 
ses, et chacun a cru que ses rêveries propres 

* ■’ • * w 

dévoient être préférés à celles des autres , 
qui lui ont paru aussi absurdes, aussi ridi- 
cules , aussi fausses que les siennes leur pou- 
voient paroitre. Chacun tient à ses opinions > 
parce que chacun tient à sa propre façon 
d’être , cl croit que son bonheur dépend de 
sou attachement à ses préjugés^' qu'il n’a- 
dopte jamais que parce qu^il les croit miles à 
son bien-être. Proposez, à un homme fait de 
changer sa religion pour la votre , il croirai 
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que vous êtes un insensé ; vous ne ferez 
qu’exciter son indignation et son mépris *, il 
vous proposera à son tour de prendre ses 
propres opinions : après bien des raisounc- 
xnens vous vous traiterez tous deux de gens 
absurdes et opiniâtres , et le moius Fou sera 
celui qui cédera le premier. Mais si les deux 
adversaires s'échaudent dans la dispute ( ce 
qui arrive toujours quand on suppose la ma- 
tière importante, ou quand on veut défendie 
la cause de son amour-propre ) , dès-lors les 
passions s'aiguisent, la querelle s’anime, les 
.disputans se haïssent et Unissent par se nuire* 
C'est ainsi que pour des opinions futiles nous 
voyons le bramine mépriser et haïr le maho- 
xnétan qui Y opprime et ie dédaigne ; nous 
voyons le cfcréiien persécuter et brûler le 
juif dont il lient sa religion $ nous voyons les 
chrétiens ligués contre l’iucrédule , et sus- 
pendre , pour le combattre , les disputes san- 
glantes et cruelles qui subsistent toujours en- 
tr’eux v 

Si l’imagination des hommes étoit la même, 
les cbnnères qu’elle enfanteroit scroient les 
mêmes partout; il n'y atiroit point de dis- 
cutes entr’eux, s’ils rêvoieut tous de la même 
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manière ; ils s’en épntgueroîent un 'grand 
nombre , si leur espiit ne s’oceupoit cpie des 
êtres possibles à conuoiire , dont l’existence 
<ij t constatée , dont on fut à portée de dé- 
couvrir lts qualités véritables pat des expé- 
riences sûres cl léitérées- Les systèmes de la 

* 

physique ne sont sujets à dispute que lors- 
que les puncipes dont on part ne sont point 
assez constatés ; peu à peu l’expérience , en 
montrant la venté , met fin à ces quel elles. Il 
n’y a point de disputes entre les géomètres 
sur les principes de leur science; ils ne s’eu 
élève que quand les suppositions sont fausses, 
ou les objets t op compliqués. Les théolo- 
giens n’ont tant de peine à convenir entr’eux , 
que paicc que dans leurs disputes ils partent 
sans cesse , non de propositions connues et 
examinées , mais des préjugés dont ils se sont 
imbus dans l’éducation , dans l’école, dans 
les livres, etc. : ils raisonnent continuelle- 
ment t non sur des objets réels ou dont l’exis- 
tence soit démontrée , mais sur des êtres 
imaginaires , dont jamais ils n’ont examiné 
la réalité ; ils se fondent , non sur des faits 
çonstans , sur des expériences avérées , niais 
sur dçs suppositions dépourvues de solidité 
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Trou vanl ces idées établies de longue mairT, 
et ({lie ti ès-peu de gens lefusent de les ad- 
mettre , iis les prennent pour des vérités in- 
contestables , que IVn doit recevoir sur l’é- 
noncé ; et lorsqu’ils y attachent une grande 
importance , ils s’irritent contre la témérité 
de ceux qui ont l’audace d’en douter, ou 
meme de les examiner. 

Si l’on eut mis les préjugés à l’écart , on 
eût découvert que les objets qui ont Fait naî- 
tre les plus afireuses et les plus sanglantes 
disputes parmi les hommes, sont des chi- 
mères \ l’on eût trouvé qu’ils se battoient et 
s’égorgeoient pour des mois vides de sens ; ou 
du moins l’on eût appris à douter , et l’on 
eût renoncé à ce ion impérieux et dogmati- 
que qui veut forcer les hommes à se réunir 
d’opinions. La réflexion la plus simple eût 
montré la nécessité de la diversité des opi- 
nions et des imaginations des hommes , qui 
dépendent nécessaii ement de leur conforma- 
tion naturelle diversement modifiée , et qui 
influent nécessairement sur lents pensées, 
leurs volontés et leurs actions. Enfin , si l’on 
consultent la morale et la droite raison , tout 
devroit prouver à des êtres qui se disent rai- 
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foonahles , qu’ils .sont faits pour penser di- 
versement , sans cesser pour cela de vivre 
paisiblement , de s’aimer , de se prêter des 
secours mutuels, quelles que soient leurs opi- 
nions sur des êtres impossibles à connoitre 
ou à voir des mêmes yeux. Tout devroit con- 
vaincre de la tyrannique déraison , de l’in- 
juste violence, et de l’inutile cruauté de ces 
hommes de sang , qui persécutent leurs sem- 
blables pour les forcer de plier sous leurs opi- 
nions : tout devroit ramener les mortels à la 
1 \ 

douceur , à l’indulgence , à la tolérance j ver- 
tus, sans doute , plus évidemment nécessaires 
à la société que les spéculations merveilleuses 
qui la divisent et la portent souvent à égorger 
les prétendus ennemis de ses opinions révé- 
rées. 

L’on voit donc de quelle importance il est 
pour la morale , d’examiner les, idées aux- 
quelles on est convenu d’attacher tant de va- 
leur, et auxquelles , sur les ordres fantasques 
et cruels de leurs guides , les mortels sacrifient 
continuellement et leur propre bonheur et la 
tranquillité des nations. Que l’homme vendu 
à l’expérience , à la nature , à la raison , ne 
s’occupe donc plus que d’objets réels et utiles 
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à sa félicite. Qu’il étudie la nature , qu’il s’é- 
tudie lui-même 5 qu’il apprenne à connoître 
les liens qui l’unissent à ses pareils, qu’il brise 
les liens fictifs qui l'enchaînent à des fantô- 
mes. Si toutefois son imagination a besoin de 
se repaître d’illusions , s’il tient «à ses opinions, 
si ses préjugés lui sont chers, qu’il permette 
du moins à d’autres d’errer à leur manière ou 
de chercher la vérité , et qu’il se souvienne 
toujours que toutes les opinions , les idées , 
les systèmes , les volontés et les actions des 
hommes sont des suites nécessaires de leur 
tempérament, de leur naturcet des causes qui 
les modifient constamment ou passagèrement, 
vérité que nous allons prouver encore dans le 
chapitre suivant : l'homme n’est pas plus li- 
bre de penser que d'agir. 

CHAPITRE XI. 

Du système de la liberté de l’homme . 

Ceux qui ont prétendu que l’âme étoit dis- 
tinguée du corps, étoit immatérielle, tiroit 
ses idées de son propve ionds, agissoit par 
-même et sans le secours des objets e.vté~ - 
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rieurs, par une suite de leur système, l’ont 
affranchie des lois physiques suivant lesquelles 
tous les titres que nous connoissOns sont obli- 
gés d’agir. Us mit cru que cette aine étoit maî- 
tresse de son sort , pou voit légler ses propres 
opérations , déterminer ses volonlés par sa 
propre énergie; en un mot, ils ont prétendu 
que l’homme étoit libre. 

Nous avons déjà suffisamment prouvé que 
cette âme n’étoit que le corps envisagé relati- 
vement à quelques-unes de ses [onctions plus 
cachées que les autres. Nous avons montré 
que cette âme, quaud meme on la suppose- 
roit immatérielle , étoit perpétuellement mo- 
difiée conjointement avec cc corps , soumise à 
tous ses mouvemens, sans lesquels elle resle- 
roit inerte et morte ; par conséquent elle est 
soumise à l’influence des causes matérielles et 
pliysiques qui remuent ce corps, dont la façon 
d’être , soit habituelle , soit passagère , dé- 
pend des élémens matériels qui forment son 
tissu , qui constituent son tempérament , qui 
entrent en lui par la voie des aîimens, qui le 
pénètrent et l’entourent. Nous avons expli- 
qué d'une manière purement physique et na- 
turelle le mécanisme quicoustitue les facultés * 
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que Ton nomme intellectuelles et les quali- 
tés que l’on appelle morales . Nous a\ons 
prouve en dcmiei lieu que tonies nos idées, 
nos systèmes , nos affections , les notions 
vraies ou fausses que nous nous formons , sont 
(lus à nos sens matériels et physiques. Ainsi 
l’homme est un être physique; de quelque fa- 
non qu’on le considère, il est lié à la nature 
universelle, et soumis aux lois nécessaires et 
immuables qu’elle impose à tous les êtres 
qu’elle renferme , d’après l’essence particulière 
ou les propriétés qu’elle leur donne sans les 
consulter. Notre \ ie est une ligue que la na- 
ture nous ordonne;lc décrire a la surface delà 
terre , sans pouvoir jamais nous en écai ter un 
instant. Nous naissons sans notre aveu, notre 
organisation ne dépend point de nous, nos 
idées nous viennent involontairement , nos 
habitudes sont au pouvoir de ceux qui nous 
les font contracter, nous sommes sans cesse 
modifiés par des causes , soit visibles , soit ca- 
chées, qui règlent nécessairement notre façon 
d’être , de penser et d’agir. Nous sommes bien 
ou niai, heureux ou malheureux , sages ou 
insensés , raisonnables ou déraisonnables , 
sans que notre volonté entre pour rien dans - 
ii. 5 


ccs différens états. Cependant, maigre les en- 
traves continuelles qui nous lient, on prétend, 
que nous sommes libres , ou que nous déter- 
minons nos actions et notre sort , indépen- 
damment des causes qui nous remuent. 

Quelque peu fondée que soit celte opinion , 
dont tout devroit nous* détromper , elle passe 
aujourd’hui dans l’esprit d’un grand pombre 
de personnes , très éclairées d'ailleurs , pour 
une vérité incontestable • elle est la base delà, 
religion, qui, supposant des rapports entre 
l’homme et l’être inconnu qu’elle met au- 
dessus de la nature , n’a pu imagiuer qu’il pût 
mériter ou démériter de cet être, s’il n’etoit 
libre dans ses actions. On a cru la société in- 
téressée à ce système , parce qu’on a supposé 
que si, toutes les actions des hommes étoient 
regardées comme nécessaires, l'on ne seroit 
plus en droit de punir celles qui nuisent à leurs 
associés. Enfin la vanité humaine s’aoconioda 
san$ douLe d’une hypothèse qui sembloit dis- 
tinguer l’homme de tous les autres êtres phy- 
siques, en assignant à notre espèce l’apanage 
spécial d’une indépendance totale des autres 
causes , dout , pour peu que l’on réfléofcpssç , 
nous sentirons l’impossibilité. 
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Partie subordonnée d’un grand tout , l’hom- 
me est forcé d’en éprouver les influences. Pour 
être iibje , il faudroit qu’il fût tout seul plus 
fort que la nature entière , ou il faudroit qu’il 
fûtl iors de cette nature qui , toujours en ac- 
tion elle-même , oblige tous les êtres qu’elle 
embrasse , d’agir et de concourir à son action 
générale , ou , eomme on l’a dit ailleurs , de 
conserver sa vie agissante par les actions' ou 
les mouvemens que tous les êtres produisent 
eu raison de leurs énergies particulières , sou- 
mises à des lois fixes*, étemelles , immuables. 
Pour que l’homme fût libre, il faudroit que 
tous les êtres perdissent leurs essences pour 
lui j il faudroit qu’il n’eût plus de sensibilité 
physique ; qu’il ne connût plus ni le bien ni le 
mal , ni le plaisir ni la douleur. Mais dès-lors 
il ne sci oit plus en état ni de se conserver , ni 
de rendre son existence heureuse; tous les 
êtres devenus indifièrens poui lui, il n’auroit 
plus de choix , il ne sauroit plus ce qu’il doit 
aimer ou craindre , chercher ou éviter; en un 
mot , l’homme seroit un être dénaturé ou to- 
talement incapable d’agir de la manière que 
HOus lui connoissons. 

S’il est de l’essence actuelle de l’homme de 
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tendre au bien être et de vouloir se conser- 
ver; si tous les mouvemens de sa machine 
sont des suites nécessaires de celle impulsion 
primitive ; si la douleur l’avertit de ce qu’il 
doit éviter; si le plaisir lui aunonce ce qu’il 
doit appeter, il est de son essence d’aimer ce 
qui excite ou ce dont il attend des sensations 
agréables , et de haïr ce qui lui procure ou lui 
fait craindre des impressions contraires. Il 
faut nécessairement qu’il soit attiré ou que sa 
volonté soit déterminée par des objets qu’il 
juge utiles , et repoussée par ceux qu'il croit 
nuisibles à sa façon permanente ou passagè- 
re d’exister. Ce n’est qu'à l’aide de l'expérien- 
ce, que l'homme acquiert la faculté de con- 
Jtoître ce qu’il doit aimer ou craindre. Ses 
organes sont-ils sains ? ses expériences seront 
vraies ; il aura de la raison , de la prudence , 
de la prévoyance ; il pressentira des ed'ets sou- 
vent très -éloignés ; il saura que ce qu’il juge 
quelquefois être un bien, peut devenir un 
mal par SC3 conséquences nécessaires ou pro- 
bables , et que ce qu’il sait être un mal passa- 
ger , peut lui procurer pour la suite un bien 
solide et. durable. C’est ainsi que l’expérience 
pous fait connoître que l’amputation d’uu 


membre tloil causer mu: sensation doulou- 
reuse * eu conséquence nous sommes Forcés 
de craindre cette opération ou d’éviter la dou- 
leur : mais, si l'expérience nous a montré que 
la douleur passagèreque celte amputation cau- 
se , peut nous sauver la vie; notre conserva- 
tion nous étant chère , nous sommes forcés 
de nous soumettre à cette douleur momenta- 
née., dans la vue d un bien qui la surpasse. 

La volonté , comme on l’a dit ailleurs , est 
une modification daiisle cerveau , par laquel- 
le il est disposé à l'action , ou préparé à met- 
tre eu jeu les organes qu’il peut mouvoir. 
Cette volonté est nécessairement déteuniuée 
pa r la qualité bonne ou mauvaise , agréable ou 
désagréable de l'objet ou du motif qui agit sur 
nos sens, ou dont l’idée lions reste et nous 
est Fournie par la mémoire. L’,n conséquence ^ 
nous agissons nécessairement, notre action 
est une suite de l’impulsion que nous avons 
reçue de ce motif, de cet objet ou de cette 
idée, qui ont modifié notie cerveau, ou dis- 
posé noire volonté; lorsque nous n’agissons 

point, c’est qu’il survient quelque nouvelle 
•% 

cause , quelque nouveau motif, quelque nou- 
velle idée qui modifie notre cerveau d'une 
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manière differente, quilui donne une nouvelle 

i 

impulsion , une nouvelle volonté, d’après la- 
quelle ou elle agit, ou son action est suspen- 
due. C’est ainsi quela vue d’un objet agréable 
ou son idée , déterminent notre volonté à agir 
pour nous le procurer 5 mais un nouvel objet 
ou une nouvelle idée anéantissent l’effet des 
premiers ,et empêchent que nous n’agissious 
pour nous le procurer. Voilà comme la ré- 
flexion, l’expérience, la raison arrêtent ou sus- 
pendent nécessairement les actes de notre 
volonté ; sans cela , elle eût nécessairement 
suivi les premières impulsions qui la por- 
loient vers un objet désirable. En tout cela , 
nous agissons toujours suivant des lois néces- 
saires. 

Lorsque, tourmenté d’une soif ardente , je 
me figure en idée , ou j’aperçois réellement 
une fontaine dont les eaux pures pourroient 
me désaltérer , suis-je maître de ne désirer ou 
de ne point désirer l’objet qui peut satisfaire 
un besoin si vif dans l’état où je suis? On con- 
viendra , sans doute, qn’il m’est impossible 
de ne point vouloir le satisfaire; mais l’on 
me dira que si Von m’annonce en ce moment^ 
que l’eau que je désire est empoisonnée , mai** 
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gré ma soif je ne laisser u pas de m’en abste- 
nir, et l’on en concluia faussement que je ‘ 
sois libre. En ellèt^ de même que la soif me 
détermiuoit nécessairement à boire avant que 
de savoir que cette eau fût empoisonnée , de 
même cette nouvelle découverte me déter- 
mine nécessairement à ne pas boire j alors le 
désir de me conserver anéantit ou sOspend 
l’impulsion primitive que la soif donnoit à ma 
volonté ; ce second motif devient plus fort 
que le premier ; la crainte de la mort i’ern- 
poite nécessairement sur la sensation pénible 
gue la soif me faisoit éprouver. Mais, direz- 
vous , si la soif est bien ardenLe , sans avoir 
égard au danger, un imprudent pourra ris- 
quer de boire cette eau ; dans ce cas la pre- 
mière impulsion reprendra le dessus , et le 
fera agir nécessairement , vu qu’elle se trou- 
vera plus forte que la seconde. Cependant, 
dans l’un et l’autre cas , soit que l’on boive 
de celte eau , soit qu’on n’en boive pas , ces 
deux actions seront également nécessaires ; 
elles seront des elfets du motif qui sc trou- 
vera le plus puissant et qui agira le plus for-* 
tement sur la volonté. 

- jÇet exemple peut servir à expliquer tous 
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les phénomènes Je la volonté. La volonté, 
ou plutôt le cerveau , se trouve alors dans le 
même ras qu'une boule , qui , quoiqu’elle ait 
reçu une impulsion qui la poussoit en droite 

ligne, est dérangée de sa direction dès qu’une 

% 

force plus grande que la première l’oblige à 
en changer. Celui qui boit de l’eau qu’on lui 
dit empoisonnée , nous paroit un insensé ; 
mais les actions des insensés sont aussi né- 
cessaires que celles des gens les plus prudens» 
Les motifs qui déterminent le voluptueux et 
le débauché à risquer leur santé , sont aussi 
puissans et leurs actions sont aussi néces- 
saires que ceux qui déterminent l’homme 
sage à ménager la sienne. Mais , insisterez- 
vous, l’on peut parvenir à engager un dé*- 
bauché à changer de conduite ; cela signifie, 
non qu’il est libre , mais que l’on peut trou- 
ver des motifs assez puissans pour anéantir 
l’efiet de ceux qui agissoient auparavant sur 
lui; et pour lors ces nouveaux motifs déter- 
mineront sa volonté , aussi nécessairement 
que ies premiers, à la conduite nouvelle qu’il 
tiendra. 

Lorsque l’action de la volonté est suspen* 
due, ou dit que nous délibérons ; ce qui 
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arrive lorsque deux motifs agissent alterna- 
i ivement sur nous. Délibérer > c’est aimer et 
haïr alternativement* c’est être successive- 
ment attiré et repoussé ; c’est être remue 
tantôt par un motif, tantôt par un antre. 
Nous ne délibérons que lorsque nous ne 
connoissons point assez les qualités des objets 
qui nous remuent, ou lorsque l'expérience 
ne nous a point suffisamment appris les effets 
plus ou moins éloignés que nos actions pro- 
duiront sur nous- mêmes. Je veux sortir pour 
prendre l’air ; niais le temps est incertain : je 
délibère cil conséquence ] je pèse les différons 
motifs qui poussent alternativement ma vo- 
lonté à sortir où à ne pas sortir j je suis à la 
fin déterminé par le motif le plus probable, 
celui-ci me lire de mon indécision , et il en- 
traîne nécessairement ma volonté, soit à sor- 
tir, soit à rester : ce motif est toujours Va* 
varitage piésent ou éloigné que je trouve dans 
l’action à laquelle je me résous. 

Notre volonté est souvent suspendue entre 
deux objets dont la présence ou Vidée nous 
reimieot alterna tivement \ alors nous atten- 
dons pour agir que nous ayons contemplé les 
. objets qui nous sollicitent à des actions diilé- 
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rentes, ou lés idées qu’ils nous ont laissées 
dans notre cerveau. Nous comparons alors ces 
objets ou ces ide'es: mais dans le temps mémo 
de la délibération , durant la comparaison et 
ces alternatives d’amour ou de haïue , qui se 
succèdent quelquefois avec la plus grande ra- 
pidité, nous ne sommes point liorcs un iu^lant^ 
le bien ou Je mal que nous ci oy ous trouver suc- 
cessivement dans les objets, sont des moûts 
nécessaires de ces volontés momentanées , de 
ces mouvemens rapides d’amour ou de crainte 

que nous épiouvonstaut que dure notre incer- 
titude. D’oii l’on voit que la délibération est 
nécessaire, que l’incei iitu.de est necessaire j 
et, quelque parti que nous prenions a la suite 
de la délibération , ce sera toujours nécessai- 
rement celui que nousauronsbicn ou mal jugé 
devoir probablement être le plus avantageux 
pour nous. 

Lorsque l’âme est frappee par deux motifs 
qui agissent alternativement sur elle ou qui la 
modifient successivement * elle délibéré j le 
cerveau est dans une espèce d’équilibrejaccom* 
pagne d’oscillations perpétuelles tantôt vers 
un objet et tantôt vers un autre , jusqu’à ce que 
l’objet qui l’entraîne le plus fortement; le tire 


de cette suspension qui constitue l’indécision 
de notre volonté. Mais lorsque le cerveau est 
poussé à la Fois par des causes également for- 
tes qui le meuvent suivant des directions op- 
posées , d’après la loi générale de tous les 
corps quand ils sont frappés également par 
des forces contraires, il s’arrête , il est in nisit , 
ne peut ni vouloir ni agir; il attend qu’une des 
deux causes qui le meuvent , ait pris assez de 
force pour déterminer sa volonté , pour l’atti- 
rer d’une manière qui l’emporte sur les efforts 
de l’autre cause. 

f 

Ce mécanisme si simple et si naturel suffit 
pour nous faire connoitie pourquoi l’incerti- 
titude est pénible , et la suspension est tou- 
jours un état violent pour l’homme. Le cer- 
veau , cet organe si délicat et si mobile, 
éprouve alors des modiüca* ions très-rapides 
qui le fatiguent; ou, lorsqu’il est poussé en 
des sens contraires par dos causes également 
fortes , il souffre une sorte de compression 
qui l’empêche d'agir avec l’activité qui lui 
cou', ient pour la conservation de l’ensemble , 
et pou se procurer ce qui est avantageux. Ce 
mécanisme explique encore l’irréguiarité , 
Tiaconséquencc ; l’iuconstance des honnnes^ 
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et uou6 rernl raison de leur conduite, qui 
paroit souvent un mystère inexplicable , et 
qui l’est en effet dans les systèmes reçus. En 
consultant l’expérience, nous trouverons que 
nos âmes sont soumises aux. memes lois phy- 
siques que les corps matériels. Si la volonté 
de chaque individu ivétoit , dans un temps 
tienne , mue que par nue seule cause ou pas- 
sion ; rien ne seroit plus aisé que de pressen- 
tir ses actions ; mais son cœur est souvent 
assailli par des mollis ou des forces contrai- 
res, qui agissent à la Fois ou successivement 
sur lui. C’est alors que son cerveau est ou 
tiraillé dans des directions opposées qui le fa- 
tiguent , ou bien il est dans un état de com- 
pression qui le gêne , et qui le prive de toute 
activité. Tantôt il est dans une inaction in- 
commode et totale, tantôt il est le jouet 
des secousses alternatives qu’il est forcé d’é- 
prouver. Tel est , saus doute , l’état où pa- 
roît se trouver celui qu’une passion vive sol- 
licite au crime, tandis que la crainte lui en 
montre les dangers. Tel est encore l’état de 
celui que le remords de son âme déchirée em- 
pêche de jouir des objets que îc crime lui a 
fait obtenir par des travaux continuels $ etc. 
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Si les forces ou causes, soiL extérieures , soit 
internes qui omissent sur l’esprit de l’homme , 
tendent vers des points dilféreus, son âme ou 
son cerveau, ainsi que tous les corps , pren- 
dra une direction moyenne entre l’une et 
l’autre force ; et , eu raison de la violence 
avec laquelle l’âme est poussée , l’état de 
l’homme est quelquefois si douloureux , que 
son existence lui devient importune: il ne 
tend plus à conserver son être ; ii va chercher 

la mort comme un asile contre lui-même , et 

\ 

comme le seul remède au désespoir; c’est 
ainsi que nous voyons des hommes rualheu-* 
roux et mécouiens d’eux-mêmes se détruire 
volontairement, lorsque la vie leur devient' 
insupportable. L’homme ne peut chérir son 
existence, que tant qu’elle a pour lui des 
charmes ; mais lorsqu’il est travaillé par des 
sensations pénibles ou des impulsions con- 
trai] es, sa tendance naturelle est dérangée ; il 
est forcé de suivre une route nouvelle qui le 
conduit à sa fin , et qui la lui montre même 
comme tin bien désirable. Voilà comment 
nous pouvons nous expliquer la conduite de 
ccs mélancoliques , que leur tempérament 
vicié , que leur conscience boimelcc , que le 
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chagrin et l’enriui déterminent quelquefois ;i 
renoncer à la vie (1). 

Les forces diverses et souvent compliquées 
qui agissent successivement et simultanément; 
sur le cerveau des hommes, et qui le modi- 
fient si diversement dans les différons pério- 
des de leur durée , sont les vraies causes de 
l’obscurité delà morale et des difficultés que 
nous trouvons , lorsque nous voulons démê- 
ler les ressorts cachés de leur conduite énig- 
matique. Lecoet^rde l’homme n’est un laby- 
rinthe pour nous, que parce que nous n’avons 
que rarement les données nécessaires pour le 
juger ; nous verrions alors que ses inconstan- 
ces , ses inconséquences , la conduite bizarre 
et inopinée que nous lui voyons tenir, ne sont 
que des effets des motifs qui déterminent suc- 
cessivement ses volontés , dépendent des va- 

(1) Voyez le chapitre xiv. Les peines de l’es- 
prit déterminent bien plus que les peines du corps 
à se donner la mort. Mille causes font diversion 
aux douleurs du corps ; au lieu que dans les pei- 
nes de l’esprit , lo cerveau est comme absorbé dans 
les idées quM porte au— dedans de lji-mêrae. Par 
la même raison , les plaisirs que Fou nomme inUl - 
iectucU , sont les plus grands de tous. 
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mtions fréquentes que sa machine éprouve, 
et sont des suites nécessaires des changemens 
qui s’opèrent en lui. D’après ces variations, 
les memes motifs n'ont point toujours la mê- 
me influence sur sa volonté j les mêmes ob- 
jets n’ont plus le droit de lui plaire : son tem- 
pérament a changé pour un instant ou pour 
toujours-, il faut, par conséquent, que ses 
goûts, ses désirs, ses passions changent, et 
qu’il n’y ait point d’uniformité -dans sa con- 
duite , ni de ceitilude dans les effets que nous 
pouvons eu aitendie. 

Le choix ne prouve aucunement la liberté 
de l’homine ; il ne délibère que lorsqu’il ne 
sait eucore lequel choisir entre plusieurs ob- 
jets qui le remuent j il est alors dans un em- 
barras qui ne finit que lorsque sa volonté est 
décidée par l’idée del’avanlage plus grand qu’il 
croit trouver dans l’objet qu’il choisit, ou 
dans l’action qu’il entreprend. D’où l’on voit 
que son choix est nécessaire , vu qu’il ne se 
déterminerait point pour un objet, ou pour 
une action, s’il ne croyait y trouver quelque 
avantage pour lui. Pour que l’houune pût 
agir librement , il faudrait qu’il pût vouloir 
pu choisir sans motifs , ou qu’il pût empêche? 
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les motifs d’agir »ur sa volonté. L’action 
étant toujours uu effet de la volonté uue fous 
déterminée , et la volonté ne pouvant être dé- 
terminée que par le motif qui n’est point en 
notre pouvoir, il s’ensuit que nous ne som- 
mes jamais les maîtres des déterminations de 
notre volonté propre , et que , par conséquent, 
jamais nous n’agissons librement. On a cm 
que nous étions libres , parce que nous avions 
une volonté et le pouvoir de choisir ; mais 
on n’a point fait attention que notre volonté 
eH mue par des causes indépendantes de nous, 
inhérentes à notre organisation , ou qui tien- 
nent à la nature des êtres qui nous remuent(i). 

(i) L’homme passe une grande partie de sa vie 
5ans meme vouloir. Sa volonté attend des motifs 
qui la déterminent. Si un homme sc rendoit un 
compte exact de tout ce qu’il fait chaque jour de- 
puis son lever jusqu’à son coucher , il trouverait 
que toutes ses actions n’ont été rien moins que 
volontaires, et qu’elles ont été machinales , habi- 
tuelles , déterminées par des causes qu’il n’a pu 
prévoir , et auxquelles il a été forcé ou engagé 
d’acquiescer; il découvrirait que le motif de son 
travail , de ses amusemens, de ses discours, de ses 
pensées , etc., ont été nécessaires , et l’ont évi- 
demment ou séduit ou entraîné. 
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Suis-je Te maître île ne point vouloir retirer 
ma main , lorsque je crains de me brûler ? Ou 
suis- je ie maître d’oter au Feu la propriété 
qui me le fait craindre? Suis-je le maître de 
ne pas choisir par préférence un mets que je 
sais être agréable ou analogue à mon palais , 
et de ne le pas préférer à celui que je sais être 
désagréable ou dangereux ? C’est toujours 
d’après mes sensations et mes propres expé- 
riences ou mes suppositions , que je juge des 
choses bien ou mal ; mais , quel que soit mon 
jugement, il dépend nécessaiiement de ma 
façon de sentir habituelle ou momentanée .et 
des qualités que je trouve , et qui exisLent 
malgré moi dans 1 a cause qui me remue ou 
que mon esprit y suppose* 

Toutes les causes qui agissent sur la volon- 
té, doivent avoir agi sur nous d’une façon 
assez marquée pour nous douner quelque 
sensation , quelque perception , quelqu’idée, 
soit complète soit incomplète , soit vraie 
«oit fausse. Dès que ma volonté se détermine , 

• 

je dois avoir senti fortement ou foiblement > 
sans quoi je serois déte rminé sans motif. A insi* 
à parler exactement , il n’y a point pour la 
voloulé de causes vraiment indifférentes ^ 
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quelque (bibles que soient les impulsions que 
nous recevons , soit de la part des objets mê- 
mes, soit de la part de leurs images ou idées : 
dès que notre volonté agit , ces impulsions 
ont été des causes suffisantes pour la détermi- 
ner. En conséquence d’une impulsion légère 
et foible , nous voudrons foiblement ; c’est 
cette foiblesse dans la volonté que l’on nom - 
me indifférence* Notre cerveau s’aperçoit à 
peine du mouvement qu’il a reçu , il agit en 
conséquence avec peu de vigueur pour obte- 
nir ou écarter l’objet ou l’idée qu’il l’ont mo- 
difié. Si l’impulsion eût été forte, la volonté 
seroit forte : et clic nous feroit agir fortement 
pour obtenir ou pour éloigner l’objet qui nous 
paroîtroit ou très-agréable ou très -incom- 
mode. 

On a cru que l’homme étoit libre , parce 
qu’on s’est imaginé que son âme pouvoit à 
volouté se rappeler des idées , qui suffisent 
quelquefois pour mettre un frein à ses désirs 
les plus emportés (i). C’est ainsi que l’idée 
d’un mal éloigné nous empêche quelquefois de 
nous livrera un bien actuel et présent. C’est 

(i) Saint Augustin dit : Non enim çuiyuam ifi. 
poteslaic etf qnid veniat in mentçrn* 
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ainsi qu’un souvenir , une modification insen- 
sible et légère de notre cerveau auéautit à 
chaque instant l’action des objets réels qui 
agissent sur noire volonté. Mais nous no 
sommes point les maîtres de nous rappeler a 
volonté nos idées ; leur association est indé- 
pendante de nous : elles se sont, à notre inscu 
et malgré nous , arrangées dans notre cerveau j 
elles y ont fait une impression plus ou moins 
profonde ; notre mémoire dépend ello-même 
de notre organisation , sa fidélité dépend de 
l’etat habituel ou -momentané dans lequel nous 
nous trouvons ; et lorsque noire volonté est 
fortement déterminée par quelqu* objet ou 
idée qui excitent en nous une passion très- 
vive , les objets ou les idées qui pourraient 
nous arrêter, disparaissent de notre esprit; 
nous fermons alors les }eux sur les dangers 
présens qui nous rdenacent , ou dont l'idée 
devroit nous retenir, nous marchons tête bais- 
sée vers l’objet qui nous cnti aine ; la réflexion 
ne peut rien sur nous , nous ne voyous que 
l’objet de nos désirs ; et les idées salutaires qui 
pourroient nous arrêter, nese présentent point 
à nous, ou ne s’y présentent que trop foibie- 
meut ou trop tard pour nous empêcher d’agir. 
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Tel est Peint de tous ceux qui , aveuglés par 
quelque passion forte, ne sont point .en état 
de se rappeler des motifs dont Pidée seule de- 
vroit les retenir; le trouble où ils sont les 
€*npêche de juger sainement, de pressentir 
les conséquences de leurs actions, d'appli- 
quer leurs expériences, de faire usage de leur 
raison ; opérations qui supposent une justesse 
dans la façon d’associer ses idées , dont notre 
cerveau n’est pas plus capable , à cause du dé- 
lire momeutané qu’il éprouve , que notre 
main capable d’écrire, tandis que nous pre- 
nons un exercice violent. 

Nos façons de penser sont nécessairement 
déterminées par nos façons d’étre ; elles dépen- 
dent donc de notre organisation naturelle et 
des modifications que notre machine reçoit 
indépendamment de notre volonté. D’où nous 
sommes forcés de conclure que nos pensées , 
nos réflexions , notre manière de voir , de sen- 
tir, de juger , de combiner des idées , ne peu- 
vent être ni volontaires ni libres. En un mot 
notre âme n’esi point maîtresse des motive- 
mens qui. s’exci lent en elle , ni de se représenter 
îiu besoin les images ou les idées qui pomroicut 
çoutvebalauccr les impulsions qu'elle reçoit 
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d’ailleurs. Voilà pourquoi dans la passion 
l’on cesse de raisonner 5 la raison est aussi 
impossible à écouter , que dans le transport 
ou dans l’ivresse. Les médians ne sont jamais 
que des hommes ivres ou en délire $ s’ils rai- 
sonnent ce n’est que quand la tranquillité 
s’est rétablie dans leur machine ; et pour lors 
Jcs idées tardives qui se présentent à leur es- 
prit , leur laissent voir les conséqnences de 
leurs actions, idées qui portent en eux. le trou- 


ve que l’on a désigné sous le nom de honte > 


de regrets , de remords . 
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Les erreurs des philosophes sur la liberté 
de l’homme, viennent de, ce qu’ils ont regardé 
sa volonté comme le premier mobile de ses ac- 
tions , et que , faute de remonter plus haut, - 
jls n’ont point vu les causes multipliées et 
compliquéesindépendautesdelui ,qui mettent 
cette volonté elle-même en mouvement, ou 
qui disposent et modifient le cerveau , taudis 
qu’il est purement passif dans les impressions 
qu’il reçoit. Suis- je le maître de ne puiut dé- 
sirer un objet qui inc paroît désirable? Non , 
sans doute , direz- vous ; mais vous ôtes le maî- 
tre de résister à votre désir, si vous faites ré- 
flexion aux conséquences. Mais suis-je 1* 
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maître de Faire réflexion à ces conséquences, 
lorsque mon âme est entraînée par une passion 
très-vive qui dépend de mon organisation na- 
turelle et des causes qui la modifient? Est-il 
en mon pouvoir d’ajouter à ces conséquences 
tout le poids nécessaire pour contrebalancer 
mon* désir ? Suis-je maître d’empêcher que les 
qualités qui me rendent un objet désirable , ne 
résident en lui ? \ ous avez du , me dit-on , 
apprendre à résister à vos passions et contrac- 
ter l’habitude de mettre un frein à vos désirs. 
J’en conviendrai sans peine. Mais , réplique- 
rai-je, ma nature a-t-elle été susceptible d'être 
ainsi modifiée j mon sang bouillant , mon 
imagination fougueuse ,1e feu qui circule dans 
mes veines , m’ont-ils permis de faire et d’ap- 
pliquer des expériences bien vraies au mo- 
ment où j’en avois besoin ? Et quand mon* 
tempérament m’en eût rendu capable, l’é-> 
ducation, l’exemple, les idées que l’on m’a- 
luspirées de bonne heure ont-ils été Inan - . 
propres à me faire contracter l’haùitjttde de 
réprimer mes désirs? Toutes ces choses n’ont-» 
elles pas plutôt conltibué â me faire chérir 
et désirer les objets auxquels vous dites que 
je devois résister? Vous voulez, dira l’arabb* 
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tîeux , que je résiste à nia passion ! Ne m’a- 
t-on pas sans cesse répété que le rang, les lion- 
ne urs , le pouvoir sont des avantages désira- 
bles? N’ai-je pas vu nies concitoyens les en- 
vier, les grands de mou pays tout sacrifier pour 
les obtenir? Dans la société oii je vis, ne suis- 
je pas Forcé de sentir 'que, si je suis privé de 
ces avantages, je dois m’attendre à languir 
dans le mépris et à ramper solis l’oppression ? 
Vous me défendez , dira l’avare , d’aimer V ar- 
gent et de chercher les moyens d’en acquérir ! 
Eh ! loi^t ne me dit-il pas dans ce monde que 
l’argent e^t le plus grand des biens , qu’il suf- 
fit pour rendre heureux? Dans le pays que 
j’habite , ne vois-je pas tous mes concitoyens 
avides de richesses et peu scrupuleux sur les 
moyens de sc les procurer ? Dès qu’ils se sont 
enrichis par les voies que \ous blâmez, nq 
sont-ils pas chéris, considérés, respectés? 
De quel droit me défendez-vous doue d’amas- 
ser des trésors par les memes voies que je vois 
approuvées du souverain , tandis que vous les 
nommez sordides et criminelles ? Vous vou- 
lez donc que je renonce au bonheur? Vous 
prétendez ,dira le voluptueux , que je résiste 
à mes penchans ! Mais suis-je le maître de 
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mon tempérament , qui sans cesse me solli- 
cite au plaisir? Vous appelez mes plaisirs 
honteux? Mais dans la nation où je vis, je 
vois les hommes les plus déréglés jouir souvent 
des rangs les plus distingués : je ne vois rou- 
gir de l’adultère que l’époux qu’on outrage; 
je vois des hommes faire trophée de leurs 
débauches cl de leur libertinage. Vous me 
conseillez de mettre un frein à mes emporte- 
iuens , dira l’homme colère , et de résister au 
désir de me venger ! Mais je ne puis vaincre 
ma nature ! et d’ailleurs dans la société je se- 
rois infailliblement déshonoré si je ne lavois 
dans le sang de mon semblable les injures que 
j’en reçois. Vous me recommandez la dou- 
cèur et l’indulgence pour les opinions de mes 
pareils, médira l’enthousiaste zélé ! Mais mon ’ 
tcmpéramenl est violent , j’aime très-forte- 
ment mon dieu ; on m’assure que le zèle lui 
plaît , et que des persécuteurs inhumains et 

.. 't r • •. 

sanguinaires ont etc ses amis; je veux par les 
mômes moyens me rendre agréable» ses yeux* 
En un mot , les actions des hommes ne sont 
jamais libres ; elles sont toujours les suites 
nécessaires de leur tempérament , de leurs 
idées reçues, des nolious vraies ou fausse* 
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qu'ils se font du bonheur ; enfin , de leurs 
opinions fortifiées par l’exemple , par i’édu- 
cation , par l’expérieoce journalière. N* us 
ne voyons tant de crimes sur la terre , que 
parce que tout conspire à rendre les hommes 
criminels et vicieux; leurs religions, leurs 
gouvernemens , leur éducation , les exemples 
qu’ils ont sous les yeux , les poussent irrésis- 
tiblement au mal : pour lors la morale leur 
prêche vainement la vertu , qui ne seroit 
qu’un sactificc douloureux du bonheur dan 
des sociétés ou le vice cl le crime sout perpé 
tuellement couronnés , estimés , récompen- 
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ses , et où les désordres les plus affreux ne 
sont punis que dans ceux qui sout trop foibles 
pour avoir le droit de les commettre impuné- 
ment, La société châtie les petits tics excès 
qu’elle respecte dans les grands , et souvent 
elle a l’injustice de décerner la mort contre 
ceux que les préjugés publics qu’elle main- 
tient ont rendus criminels. 

L’homme 11’est donc libre dans aucun ins- 

! 

tant de sa vie ; il est nécessairement guidé à 
chaque pas par les avantages îéels ou fictifs 
qu’il attache aux objets qui excitent ses pas- 
sions. Ces passions sont nécessaires dans un 
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être qui tend sans cesse vers le bonheur; leur 
énergie est nécessaire puisqu'elle dépend de 
leur tempérament; leur tempérament est né- 
cessaire, puisqu’il dépend des élémens phy- 
siques qui entrent dans sa composition : les 
modifications de ce tempérament sont néces- 
saires , puisqu’elles sont des suites infailli- 
bles et inévitables de la façon dont les êtres 
physiques et moraux agissent sans cesse sur 
nous. 

Malgré des preuves si claires delà non-li- 
berté de l’homme , on insistera peut-être en- 
core, et l’on nous dira que si l’on propose à 
quelqu’un de remuer ou de ne pas remuer la 
main, actions du nombre de celles que l’on 
nomme indifférentes , il paroît évidemment 
le maître de choisir, ce qui prouve qu’il est 
libre. Je réponds que dans cet exemple, l'hom- 
me , pour quelqu’action qu’il sédétermine, ne 
prouvera point sa liberté; le désir démon- 
trer sa liberté , excité par la dispute , devien- 
dra pour lors un motif nécessaire, qui déci- 
dera sa volonté par l’un ou l’autre de ces 
mouvemens. Ce qui lui fait prendre le change, 
once qui lui persuade qu’il est libre dans cet 
iuïiaiit, c’est qu’il ne démêle point le vrai 
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motif qui le fait agir , c’est le désir de me con • 
vaincre. Si, dans la chaleur de la dispute , il 
insiste et demande : Ne suis-je pas le maître 
de me jeter par la fenêtre? je lui dirai que 
non , et que , tant qu’il conservera la raison , 
il n’y a pas d’apparence que le désir de me 
prouver sa liberté , devienne un motif assez 
fort pour lui faire sacrifier sa propre vie: si 
mon adversaire , malgré cela , se jetoit par la 
fenêtre pour me prouver qu’il est libre J je 
n’en eonclurois point qu’il agissoit librement 
en cela, mais que c’est la violence de son 
tempérament qui l’a porté à nette folie. La 
démence est un état qui dépend de l’ardeur du 
sang et non de la volonté. Un fanatique ou un 
héros bravent la mort aussi nécessairement 
qu’un homme plus flegmatique ou qu’un lâ- 
che la fuit(x). 

■v * 

(1) Il n’y a aucune différence entre un homme 
qu’on jette par la fenêtre et un homme qui s’y jette 
lui -même , sinon que l’impulsion qui agit sur le 
premier vient du dehors , et que l’impulsion qui 
détermine la chute du second vient du dedans de 
sa propre machine. Mulius Scevola , qui tient sa 
main dans un brasier , étoit aussi nécessité par lea 
motifs intérieurs qui le poussoient à cette étrango- 
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On nons dit que la libel le' est l'absence dés 
obstacles qui peuveul s'opposera t>os actions 
ou . l’exercice de nos facultés: on prétendra q„ e 
nous sommes libres toutes les fois qu’en faisant 
usage de ces facultés , elles opèrent l'effet qu e 
lions nous étions proposé. Mais pour répondre 
n cette objection , il suffit de considérer qu’il 
ne dépend pas de nous de mettre ou d’ôter les 
obstacles qui nous déterminent ou nons arrê- 
tent ; le motif qui üous f ait agir n > est pag , u# 

en noue pouvoir que l’obstacle qui nous ar- 
rête, sou que ce motif et cet obstacle soient 
en nous-mêmes ou hors de nous. Je ne suis 
pas le maître de la pensée qui vient à mon es- 
prit et qui détermine ma volonté; cette pensée 


action , que si des hommes vigoureux eussent re- 
tenu sou bras. La fierté , l e désir de braver son 
ennemi, de rétonner , de l'intimider, le déses- 
poir, etc. etc, étoîent les chaînes invisibles qui le 
tonoient lié sur le brasier L’amour de la gloiro^ 
l’enthousiasme pour la patrie, forcèrent pareille- 
ment 6 o dj us et Jïccius a sc dévouer pour leurs 
concitoyens. I/indien Calanus , et le philosophe 
Peregrinus furent également forcés de se brûler , 

par le désir d’exciter l’étonnement de la Grèce 
assemblée. 
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s’est excitée en moi à l’occasion de quelque 
cause indépendante île moi-même. 

Pour re détromper du système de la liberté 
de l’homme , il s’agit simplement de remon- 
ter au motif qui détermine sa volonté, et nous 
trouvons toujours que ce motif est hors de 
son pouvoir. Vous direz qu’en conséquence 
d’une idée qui naît dans votre esprit, vous 
agirez librement , si vous ne rencontrez point 
d’obstacles. IVlais ju’est-ce qui a fait naître 
cette idee dans votre cerveau ? Etiez-vous le 
niai ire d’empêcher qu’elle ne se préstntut , 
ou ne se renouvelai dans votre cerveau ? Cette 

idée ne dépend elle pas des objets qui vous 

* 

frappent , malgré Vous, du dehors , ou des 
causes qui, à votre imçti , agissent au-dedans 
de vous-même et modifient votre cerveau? 
Pouvez-vous empêcher que vos yeux portés 
sans dessein sur un objet quelconque , ne vous 
donnent l’idée de cet objet et ne remuent vo- 
tre cerveau ? Vous n’êtcs pas plus maître des 
obstacles ; ils sont des effets nécessaires des 
causes existantes, soit au-dedans, soit hors 
de vous ; ces causes agissent toujours en rai- 
son de leurs propriétés. Un homme insulte 
un lâche, celui-ci s’irrite nécessairement, 
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contre lui ; mais sa volonté ne peut vaincre 
l'obstacle que sa lâcheté met à l'accomplisse- 
ment de ses désirs, parce que sa conformation 
naturelle , qui ne dépend point de lui^ l'em- 
pêche d’avoir du courage. Dans ce cas , le 
lâche est insulté malgré lui , et forcé , malgré 
lui, de dévorer l’insulte qui lui est faite. 

Les partisans du système de la liberté pa- 
roissent avoir toujours confondu la contrainte 
avec la nécessité. Nous croyons agir libre- 
ment , toutes les fois que nous ne voyons pas 
que rien mette obstacle à nos actions ; nous 
ne sentons pas que le motif qui nous fait vou- 
loir , est toujours nécessaire et indépendant 
de nous. Un prisonnier chargé de fers est 
contraint de rester en prison; mais il n’est 
pas libre de ne pas désirer de se sauver; ses 
chaînes l’empêchent d’agir , mais ne l'em- 
pêchent pas de vouloir ; il se sauvera 3 si l’on 
brise ses chaînes : mais il ne se sauvera point' 
librement ; la crainte ou l’idée du supplice 
sont pour lui des motifs nécessaires. 

L’homme peut donc cesser d’être contraint 
sans être libre pour cela; de quelque façon 
qu’il agisse, il agit nécessairement d’après les 
motifs qui le déterminent. Il peut être coin- 
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paré à un corps pesant , qui se trouve arrêté 
dans sa chute par un obstacle quelconque j 
écartez cet obstacle , et le corps poursuivra 
son mouvement , ou continuera de tomber» 
Dira-t-on que ce corps est libre de tomber ou 
de ne pas tomber ? Sa chute n’est- elle pas un 
effet nécessaire de sa pesanteur spécifique? 
Socrate , homme vertueux et soumis aux. 
lois , même injustes , de sa patrie , ne veut 
pas se sauver de sa prison dont la porte lui 
est ouverte; mais en cela il n’agit point libre- 
ment; les chaîues invisibles de l’opinion > de 

la décence , du respect pour les lois , lors 

« 

même qu’elles sont iniques , la crainte de ter- 
nir sa gloire , le retiennent dans sa prison , et 
sont des motifs assez forts sur cet enthou- 
siaste de la vertu pour lui faire attendre la 
mort avec tranquillité ; il n’est point eu sou 
pouvoir de sc sauver, parce qu’il ne peut se 
résoudre à se démentir tm instant dans les 
principes auxquels son esprit s’est accou- 
tumé. 

Des hommes , nous dit-on, agissent sou- 
vent contre leur inclination , d’oii l’on con- 
clut qu’ils sont libres ; cette conséquence est 
très-l’ausse ; lorsqu’ils semblent agir couüô 
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leur inclination, ils y sont détermines par 
quelques motifs nécessaires, assez forts pour 
vaincre leurs inclinations. Un malade , dans 
la vue de guérir, parvient à vaincre sa répu- 
gnance pour les îemèdes les plus dégoulans ; 
la crainte de la douleur ou delà niorl devient 
alors un motif nécessaire ; par conséquent ce 
malade n’agit point librement. 

Quand nous disuns que l’homme n’est 
point libre , nous ne prétendons poiut le 
comparer à tiu corps simplement mu par une 
cause impulsive; il renfermé eu lui-mêtne 
des causes inhérentes à son être, il est mil 
par un organe intérieur qui a ses lois propres 
et qui est déterminé , nécessairement , en con- 
fcéqueuce des idées , des perceptions , des 
sensations qu’il reçoit des objets extérieurs." 
Comme le mécanisme de ces perceptions , de 
ces sensations , et la façon dont ces idées se 
gravent dans notre cerveau ne nous sont 
point conuus , faute de pouvoir démêler tous 
ces mouvcniens, faute d’apercevoir la chaîne 
des opéi ations de notre âme , ou le principe 
moteur qui agit en nous, nous le supposons 
libre : ce qui , traduit à la lettre , signifie qu’il 
se meut de lui-même , se détomiine sa as 


cause ; ou plutôt ce qui veut «lire que nous 
ignorons comment et pourquoi il agit comme 
il fait. Il est vrai qu’on nous dit que l’âme 
jouit d’une activité qui lui est propre : j’y 
consens ; mais il est certain que cette activité 
ne se déploiera jamais, si quelque motif ou 
cause 11e la met à portée de s’exeicer, à 
moins qu’on ne pi étendit que Taine peut 
aimer ou haïr sans avoir été îemuée, sans 
connoitre les objets , sans avoir quelqu’idée 
de leurs qualités. La poudre à canon a , sans 
doute , une activité particulière , mais jamais 
elle ne se déploiera , si l’on 11’en approche le 
feu qui la force de s’exercer. 

C’est; la grande complication de nos mou- 
venions , c'est la variété de nos acliôn> , c’est 
la mul lipiieilé «les causes qui nous remuent > 
6 oii a la fois , soit successivement et sans in- 
terruption , qui nous persuadent que nous 
sommes libres. Si tous les mouvemens de 
l’homme étoieul simples ; si les causes qui 
nous remuent ne se confondoient point , 
ctoient distinctes , si notre machine éloil moins 
compliquée , no us venions que toutes nos 
actions sont nécessaires, parce que nous re- 
monterions sur-le-cliamp à la cause qui nous 
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fait agir. Un homme qui seroit toujours for ce ' 
d’aller vers i’occident, voudroit toujours aller 
de ce côté , mais il sentiroit très-bien qu'il 
n'y va pas librement. Si nous avions un sens 
de plus > comme nos actions ou nos mouvc- 
mcns , augmentés d'un sixième , seroient en- 
core plus variés et plus compliqués , nous 
nous croirions plus libres encore que nous ne 
faisons avec cinq sens. 

C'est donc faute de remonter aux. causes qu i 
nous remuent; c’est faute de pouvoir analyser 
et décomposer les mouvemens compliqués 
qui se passent eu nous-mêmes , que nous nous 
croyons libres; ce n’est que sur notre ignoran- 
ce que se fonde ce sentiment si profond , et 
pourtant illusoire , que nous avons de notre 
liberté, et que Ton nous allègue comme une 
preuve frappante de cette prétendue liberté* 
Pour peu que chaque homme veuille exami- 
ner ses propres actions , en cherchant les vrais 
motifs , en découvrir l’enchaînement , il de- 
meurera convaincu que ce sentiment qu’il a 
de 3a propre liberté , est une chimère que l’ex- ' 
péri en ce doit bientôt détruire. 

Cependant il faut avouer que la multiplici- 
té et la diversité des causes qui agissent sur 
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nous souvent à noire inscu ; font qu’il nous 
est impossible, ou du moins Irès-dillicile , de 
remonter aux vrais principes de nos actions 
propres , et encore moins des actions des au- 
tres : elles dépendent souvent de causes si fu- 
gitives, si éloignées de leurs eiVets , qui parois- 
sent avoir si peu d’analogie et de rapports 
avec eux , qu’il fauL une sagacité singulière 
pour pouvoir les découvrir. Voilà ce qui rend 
l’étude de l'homme moral si ddliciie : voilà 
pourquoi son cœur est un abîme dont nous ne 
pouvons sonder les profondeurs. Nous som- 
mes donc obligés de nous contenter de cou- 
uoître les lois générales et nécessaires qui 
règlent le cœur humain ; dans les individus de 
notre espèce, elles sont les mêmes, et ne va- 
rient jamais qu’en raison de l’organisation 
qui leur est particulière et de modifications 
qu’elle éprouve , qui ne sont et ne peuvent 
être rigoureusement les mêmes. Il nous suffit 
de savoir que,par son essence, Lout homme tend 
à se conserver et à rendre son existence heu- 
reuse; cela posé, quelles que soient scs actions, 
nous ne nous tromperons jamais sur leurs mo- f 
tifs , lorsque nous remonterons à ce premier 
priucipe , à ce mobile général et nécessaire de 


toutes nos volontés. L’homrae , faute d’expé- 
rience et <le raison , se trompe, sans doute , 
souvent sur les moyens de parvenir à cette 
lin ; ou bien les moyens qu’il emploie nous 
déplaisent, parce qu’ils nous nuisent à nous- 
mêmes ; ou enfin ces moyens dont il se sert 
nous semblent insensés, parce qu’ils l’écartent 
quelquefois du but dont il voudrait s’appro- 
cher; mais quels que soient ces moyens, ils ont 
toujours nécessairement et invariablement 
pour objet un bonheur existant ou imaginaire, 
durable ou passager , analogue à sa façon d’ê- 
tre , de sentir et de penser. C’est pour avoir 
méconnu cette vérité , quêla plupart des mo- 
ralistes ont fait plutôt le roman que l’histoire 
du cœur humain ; ils ont attribué scs actions 
à des causes fictives , et n’oui point bonnu les 
motifs nécessaires de sa conduite. Les politi- 
ques et les législateurs ont été dans la même 
ignorance ; ou bien des imposteurs ont trouvé 
plus court d’employer des mobiles imaginai- 
res , que des mobiles existans ; ils ontmieux 
aimé faire trembler les hommes sous des fan- 
tômes incommodes, que de les guider à la 
vertu par le chemin du bonheur , si conforme 
au peuchaut nécessaire de leurs âmes, Taut 


il est vrai que l’erreur ne peut jamais être 
utile au genre humain ! 

Quoiqu’il en soit, dans la physique nous 
voyons ou bous croyons voir bien plus dis- 
tinctement laliaison nécessaire des effets avec 
leurs causes que dans le coeur humain. Au 
moins y voyons -nous des causes sensibles 
produire constamment des effets sensibles , 
toujours les mêmes lorsque les circonstances 
sont semblables. D’après cela nous ne balan- 
çons pas à regarder les effets physiques comme 
nécessaires, tandis que nous refusons de re- 
counoître la nécessité dans les actes de la 
volonté humaine que l’on a sans fondement 
•nttibués à un mobile agissant par sa propre 
énergie , capable de se modifier sans le cou- ' 
cours des causes extérieures , et distingué de 
tous les êtres physiques et matériels. L’agricul- 
ture est londée sur l’assurance que l’expérience 
nous donne de pouvoir forcer la terre cultivée 
et ensemencée d’une certaine façon , quand 
elle a d’ailleurs les qualités requises, à nous 
fournir des grains ou des fruits nécessaires a 
notre subsistance, ou propres à flatter nos sens. 

Si l’on cousidéroit les choses sans préjugé , on 
verroil que, dans lemoral,l’éducationn’estau- 
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tre chose que V agriculture de l’esp^rit , et 
que, semblable à la terre, en raison de ses 
dispositions naturelles , de la culture qu’on lu* 
donne , des fruits que l’on y sème, des saisons 
plus ou moins favorables qui les conduisent à 
la maturité , nous sommes assurés que l’âme 
produira des vices ou des vertus , des fruits 
moraux , utiles ou nuisibles à la société. La 
morale est la science des rapports qui sont 
entre les esprits , les volontés et les actions de» 
hommes , de même que la géométrie est la 
science des rapports qui sont entre les corps* 
La morale seroit une chimère et n’auroit point 
de principes sûrs, si elle ne sefondoit sur la 
connoissauce des motifs qui doivent nécessai- • 
rement influer sur les volontés humaines , et 
déterminer leurs actions. 

Si dans le monde moral, ainsi que dans le 
monde physique, une causedont l’action n’est 
point troublée, est nécessairement suivie de 
son effet, une éducation raisonnable et fondée 
sur la vérité des lois sages , des principes hon- 
nête?. iuspirés dans la jeunesse , des exemples 
vertueux , l’estime et les récompenses accor- 
dées au mérite et aux belles actions, la honte, 
le mépris , les châüincus rigoureusement at~ 






Oigitlzfid by Google 


(* 7 ) 

tachés au vice et au ciime , sont des causes qui 
agiroient nécessairement sur les volontés des 
hommes , et qui détermineroient le plus grand 
nombre d’entr’eux à montrer des vertus. Mais 
si la religion , la politique , Pexemple , l’opi- 
nion publique travaillent^ rendre les hommes 
méchans et vicieux ; s’ils étouffent et rendent 
inutiles les bons principes que leur éducation 
leur a dounés ; si cette éducation elle-même 
ne sert qu’à les remplir de vices , de préjugés , 
d’opinions fausses et dangereuses ; si elle n’al- 
lume en eux que des passions incommodes 
pour eux-mêmes et pour les autres , il faudra 
de toute nécessité que les voloutés du plus 
grand nombre se déterminent au mal (1). 

(i) Bien des auteurs ont senti l’importance d’une 
tonne éducation; mais ils n’ont point senti qu’une 
bonne éducation cloit incompatible et totalement 
impossible avec les superstitions des hommes , qui 
commencent parleur rendre l’esprit faux; avec les 
gouvernemens arbitraires , qui les rendent vils et 
rampans , et qui craignent qu’on nd les éclaire 
avec les lois, qui trop souvent sont contraires à 
l’éqnilé; avec les usages reçus , qui sont contraires 
au bon sens ; avec l’opinion publique , défavorable 
à la vertu; avec l’incapacité des maitres , qui ne 
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Voilà , sans doute , d’oii vient réellement la 
corruption universelle , dont les moralistes se 
plaignent avec raison, sans en jamais montrer 
les causes aussi vraies que nécessaires. Ils s’en 
prennent à la nature humaine , ils la disent 
corrompue (i) ; ils blâment Tliomme de s’ai- 
mer lui-même et de chercher son bonheur ; 
ils prétendent qu’il lui Faut des secours surna- 
turels pour faire le bien ; et , malgré cette li- 
berté qu ils lui attribuent, ils assurent qu’il n’en 
faut pas moins que l’auteur de la nature lui- 

*ont en état de communiquer à leurs élèves que les 
idées fausses dont ils sont eux-mêmes infectés. 

(i) C est une doctrine nuisible que celle qui 
nous montre noire nature comme corrompue , et 
qui prétend qu’il faut une grâce du ciel pour faire 
le bien. Elle tend nécessairement à décourager les 
hommes , à les jeter dans l’inertie ou le désespoir, 
en attendant cette grâce. Les hommes auraient tou- 
jours la grâce s’ils éloient bien élevés et bien gou- 
vernés. C’est une étrange morale que celle de ces 
théologiens qui attribuent tout le mal moral au pé- 
ché oiiginel, et tout Je bien que nous faisons à la 
gj.irr ! Il ne faut point être surpris de vo'r qu’une 
mm ale fondée sur des hypothèses si ridicules n’est 
d aucune elîicacité. ( Voyez la douxième partie de 
et-t ouvrage, chapitre vin.) 


A 
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même , pour détruire les mauvais peucliaus de 
son cœur : mais, hélas ! cet agent si puissantu* 
peut lui-même rien contre les penchans mal- 
heureux que, dans la fatale constitution des 
choses, les mobiles les plus forts donnent 
aux volontés des hommes, et contre les direc- 
tions fâcheuses que l’on fait prendre à leurs 
passions naturelles. Ou nous répété incessam- 
ment de résister à ces passions -, on nous dit 
de les étouffer et de les anéantir dans notre 
cœur i ne voit on pas qu elles sont necessaires , 
inhérentes à notre nature , utiles a notre con- 
servation , puisqu’elles n’ont pour objet que 
d'éviter ce qui nous nuit et de nous procurer 
ce qui peut nous être avantageux ? Enfin ne 
voit-on pas que ces passions bien dirigées , 
c’est-à-dire, portées vers des objets vraiment 
intéressans pour nous-mêmes et pour les au«r 
très , contribueroient nécessairement au bien- 
être réel et durable de la société. Les passions 
de l’homme sont comme le leu qui est égale- 
meut nécessaire aux besoins de la vie , et ca- 
pable de produire les plus affreux ravages (i). 

(1) Des théologiens enx-méincs ont senti la né- 
cessité dos passions. ( Voyez un livre <lu P. Se- 
uault , qui a pour titre de l’L/sage des Passions. ) 
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Tout devient une impulsion pour la vo- 
lonté ; un mot suffit souvent pour modifier 
un homme pour tout le cours de sa vie , et 
pour décider à jamais de ses penchaiis. Un 
enfant s’est-il brûlé le doigt poul' l’avoir ap- 
proché d’une bougie de trop près , il est averti 
pour toujours qu’il doit s’abstenir d’uuc pa- 
reille tentative. Un homme une fois puni et 
méprisé pour avoir fait une action déshonnête, 
n’est point lente de continuer. Sous quelque 
point de vue que nous envisagions l'homme , 
jamais nous ne le verrons agir que d’après les 
impulsions données a sa volonté , soit par des 
causes physiques, soit par d’autres volontés. 
L’organisation particulière décide de la nature 
de ces impulsions; les âmes agissent sur des 
âmes analogues : des imaginations embrasées 
agissent sur des passions fortes et sur des ima- 
ginations faciles à enflammer ; les progiès 
surprenans de l’enthousiasme , la contagion 
du fanatisme , la propagation héréditaire de 
la superstition , la transmission des terreurs 
religieuses de race en race , l’ardeur avec la- 
quelle on saisit le merveilleux. , sont des effets, 
aussi nécessaires que ceux qui résultent d$ 
l’action et de la réaction des corps. 
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Malgré les idées si gratuites que les hommes 
se sont faites de leurs prétendue liberté , mal- 
gré. les illusions de ce préteudu sens intime , 
qui , en dépit de l’expérience , leur persuade 
qu’ils sont maîtres de leurs volontés , toutes 
leurs institutions se fondent réellement sur la 
nécessité ; eu cela , comme en une infinité 
. d’occasious , la pratique s’écarte de la spécula- 
tion. En effet si Tou ne supposoit pas dans 
certains motifs que Tou préseule aux hommes 3 
le pouvoir nécessaire pour déterminer leurs 
volontés, pour arrêter leurs passions , pour 
les diriger vers un but , pour les modifier , à 
quoi serviroit la parole ? Quel fruit pourroit- 
on se promettre de l’cducalion , de la législa- 
tion , de la morale, de la religion même ? Que 
fait l’éducation , sinon donner les premières 
impulsions aux volontés des hommes , leur 
faire contracter des habitudes , les forcer d’y 
persister, leur fournir des motifs vrais ou 
faux pour agir d’une certaine façon? Quand 
uri père menace son fils de le punir ou lui pro- 
met une récompense , n’cst-il pas convaincu 
que ces choses agiront sur sa volonté? Que 
fait la législation , sinon de présenter aux 





( 9 * ) • 

citoyens dont une nation est composée, des 
motifs qu’elle suppose nécessaires pour les dé- 
terminer à faire quelques actions , et à s'abs- 
tenir de quelques autres ? Quel est l’objet de 
la morale, si ce n’est de montrer aux hommes 
que leur intéiét exige qu’ils répriment leurs 
passions momentanées , en vue d’un bien-être 
plus durable et plus vrai que celui que leur 
procureroit la satisfaction passagère de leurs 
désirs ? La religiou en tout pays ne suppose- 
t-elle pas le genre humain et la nature entière 
soumis aux volontés irrésistibles d’un êtie né- 
cessaire , qui lègle leur sort d’après les lois 
éternelles de sa sagesse imihuabJe ? Ce dieu 
que les hommes adorent, n’est-il pas le maître 
absolu de leurs destinées? JS ’est-ce pas lui qui 
choisit et qui répiouve ? Les menaces et les 
promesses que la religion substitue aux vrais 
mobiles qu’une politique raisonnable devroit 
employer , ne sont-elles pas elles-mêmes fon- 
dées sur l’idée des efleis que ces chimères doi- 
vent nécessairement produire surdes hommes 
ignorant», craintifs, avides du merveilleux? 
Hulin cette diviuité bienfaisante qui appelle 
ges créatures à l’existence , ne les force-t-elle 
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pas , à leur insçu et malgré elles , de jouer im 
jeu d'où peut résulter leur bonheur ou K ur 
malheur éternel (1) ? 

L'éducation n’est donc que la nécessité mon- 
trée a desenfans. La législation est la nécessité 
montrée aux membres d'un corps politique. 
La morale est la nécessité des rapports qui 
subsistent entre les hommes , montrée à des 
êtres raisonnables. Enfin la religion est la loi 
d un être necessaire > ou la nécessité montrée 
à des hommes ignorans et pusillanimes. En 
un mot ? dans tout ce qu'ils font , les hommes 
supposentla nécessité quand ils croieut avoir 
pour eux des expériences sures , et \n proba- 
bilité quand ilsne commissent point la liaison 


(i) Toulcrdigion est visiblement et incontestable- 
ment fondée sur le fatalisme; chez les Grecs elle 
6uppo$oit que les hommes étoient, punis de leurs 
fautes nécessaires , comme on peut voir dans 
Orestc , dans Œdipe, etc. , qui ne commeUoieofc 
que des crimes prédits par les oracles Les chrétiens 
ont fait de vains efforts pour justifier la divinité, 
rejetant les fautes des hommes sur le libre ar- 
bitre , qui ne peut se concilier avec la prédestina- 
iion, dogme par lequel les chrétiens rentrent dans 
le système de la fatalité. Le syslcmc de la grâce no 


1 



certains effets suivront nécessairement les ne- 
tious qu’ils font. Le moraliste prêche la rai- 
son , parce qu’il la croit nécessaire aux. hojn- 
mes j le philosophe écrit, parce qu’il présume 
que la vérité doit nécessairement l’em- 
porter tôt ou tard sur le mensonge ; le théo~ 
lûgien et le tyran haïssent et persécutent né- 
cessairement la raison et la vérité, parce qu’ils 
les jugent nuisibles à leurs intérêts $ le sou- 
verain qui par ses lois effraie le crime , et qui . 
plus souvent encore le rend utile et nécessaire, 

peut point les tirer de cette difficulté , ru que dieu 
ne donne sa grâce qu'à qui il vent. La religion eu 
tout pays n’a d’autres fondemens que les décrets 
latals d’un être irrésistible qui décide arbitraire- 
ment du destin de ses créatures. Toutes les hypo— 



chute des anges , le péché originel , le système dé 
la prédestination et de la grâce, le petit nombre dos 
élus , etc., prouvent invinciblement que la religion 
est un vrai fatalisme. 


\ 
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présumé que les mobiles qu’il emploie suffi- 
sent pour contenir ses sujets. Tous comptent 
egalement sur la force ou sur la nécessité des 
motifs qu’ils mettent en usage , et se flattent, 
à tort ou à raison , d’influer sur la conduite 
des hommes. Leur éducation n'est communé- 
ment si mauvaise ou si peu efficace, que parce 
qu’elle est réglée par le préjugé ; ou quand 
elle est bonne , elle est bientôt contredite 
« t anéantie par tout ce qui sc passe dans la 
société. La législation et la politique sont sou- 
vent iniques ; elles allument dans les cœurs 
des hommes des passions qu’elles ne peuvent 
plus réprimer. Le grand art du moraliste se- 
rait de montrer aux hommes et à ceux qui 
règlent leurs volontés , que leurs intérêts sont 
les mêmes , que leur bonheur réciproque dé- 
pend de l’harmonie de leurs passions , et que 
la sûreté , la puissance , la durée des empires 
dépendent nécessairement de l’esprit que l’on 
répand dans les nations , des vertus que l’on 
sème et que l’on cultive dans les cœurs des 
citoyens. La religion ne seroit admissible, que 
si elle fortifioit vraiment ces motifs , et s’il é toit 
possible que le mensonge pût prêter des secours 
réels à la vérité. Mais dans l’état malheureux 
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où «les erreurs universelles ont plongé l’espèce 
humaine , les hommes , pour la plupart , sont 
forcés d’être médians ou de nuire à leurs sem- 
blables 5 tous les motifs qu’on leur fournit , les 
invitent à mal faire. La religion les rend inu- 
tiles , abjects et tremblans , ou bien elle en fait 
des fanatiques cruels , inhumains , intolérans. 
Le pouvoir suprême les écrasé et les force 
d’être rampans et vicieux. La loi ne punit le 
crime que quand il est trop foible , et ne peut 
réprimer les excès que le gouvernement fait 
naître. Enfin l'éducation , négligée et mé- 
prisée , dépend ou de prêtres imposteurs , ou 
de parens sans lumières et sans mœurs, qui 
transmettent a leurs élèves les vices dont eux- 
mêmes sont tourmentés, et les opinions fausses 
qu’ils ont intérêt de leur faire adopter. 

Tout cela nous prouve donc la nécessité de 
remonter aux sources primitives des égare- 
meus des hommes , si nous voulons y porter 
les remèdes convenables. 11 est inutile de son— 
ger à les corriger , tant qu’on n’aura, point 
démêlé les vraies causes qui leuis 

volontés , et tant qu’aux mojbil^S. inefficaces 
on dangereux que l’on a toujours employés , 
on uc substituera pas des mobiles plus réels ? 
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plus utiles , et plus sûrs. C’est à ceux qui sont 
les maîtres des volonte's humaines , c’est à 
ceux qui règlent le sort des nations, à cher- 
cher ces mobiles que la raison leur fournira $ 
un bon livre, en touchant le cœur d’un grand 
prince , peut devenir une cause puissante , 
qui influera nécessairement sur la conduite de 
tout un peuple , et sur la félicité d ? une por- 
tion du genre humain. 

De tout ce qui vient d’être dit dans ce cha- 
pitre , il résulte que l’homme n’est libre dans 
aucun des instans de sa durée. Il n’est pas 
maître de sa conformation qu’il tient de la 
nature $ il n’est pas maître de ses idées ou 
des modifications de son cerveau qui sont dues 
à des causes qui , malgré lui , à son insçu , 
agissent continuellement sur lui ; il n'est point 
maître de ne pas aimer ou désirer ce qu’il 
trouve aimable et désirable ; il n’est pas maître 
de ne point délibérer quand il est incertain 
des eilets que les objets produiront sur lui ; 
il n’est pas maître de ne pas choisir ce qu’il 
croit le plus avantageux*, il n’est pas maître 
d’agir autrement qu’il ne fait au moment ou 
sa volonté est déterminée par son choix, 
u. 9 
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Daus quel moment l’iiomme est-il donc le 

maître ou libre dans ses actions (1) ? 

% • 

Ce que l'homme va faire est toujours une 
• suite de ce qu'il a été , de ce qu’il est , de ce 
qu’il a fait jusqu’au moment de l’action. No- 
tre être actuel et total , considéré dans toutes 
ses circonstances possibles , renferme la som- 
me de tous les motifs de l’action que nous al- 

(1) Voici comment on peut réduire la question 
de la liberté de l’homme. La liberté ne peut se 
rapporter à aucunes des fonctions connues de notre 
âme ; car l’âme , au moment où elle agit, ne pent 
agir autrement ; au moment où elle choisit, ne peut 
choisir autrement ; au moment où elle délibère, ne 
peut délibérer autrement ; au moment qu’elle veut, 
ne peut vouloir autrement , parce qu’une chose ne 
peut pas exister et ne point exister en même temps. 
Or , c’est ma volonté telle qu’elle est qui me fait 
délibérer ; c’est ma délibération telle qu’elle est 
qui me fait choisir; c’est mon choix tel qu’il est 
qui me fait agir ; c'est nia détermination telle 
qu’elle est qui me fait exécuter ce que nia délibé-t- 
raLion m’a l'ait choisir, et je n’ai délibévé que parce 
que j'ai eu des motifs qui m’ont fait délibérer , et 
parce qu'il 11’étoit pas possible que je ne voulusse 
pas délibérer. Ainsi, la liberté ne se trouve ni dans 
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Ions faire ; principe à la vérité duquel aucun 
être pensant ne peut se refuser. Notre vie est 
une suite d’instans nécessaires , et notre con- 
duite bonne ou mauvaise vertueuse ou vi- 
cieuse , utile ou nuisible à nous-mêmes ou 
aux autres , est un enebaînement d’actions 
aussi nécessaires que tous les instans de noire 
durée. Vivre c’est exister d’une façon néces- 

la volonté, ni dans la délibération, ni dans lo 
choix , ni dans l’action. Il faut que les théologiens 
ne rapportent la liberté à aucune de ces opérations 
de l’âme; car autrement il y auroit contradiction 
dans les idées. Si l’âme n’est point libre, ni quand 
elle veut , ni quand elle délibère, ni quand elle 
choisit, ni quand elle agit , quand donc peut— elle 
exercer la liberté? C’est aux théologiens à nous le 
dire. 

; Il est évident que c’est pour justifier la divinité 
du mal qui se commet dans ce monde, que l’on a 
imaginé le système de la liberté; cependant ce sys- 
tème ne la justifie nullement. En effet , si c’est de 
dieu que l’homme a reçu sa liberté , c’est de dieu 
qu’il a reçu la faculté de choisir le mal et de s’é- 
carter du bien; ainsi c’est- de dieu qu’il a reçu la 
détermination au péché, ou bien la liberté devroit 
être essentielle à l’homme et indépendante de dieu. 
( Voyez le 'fruité des Systèmes , pag. 124 . ) 
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taire pendant des points de la duree qui se 

succèdent nécessairement; vouloir c’est ac- 

/ ' * 

quiescer on ne point acquiescer, à demeuier 
ce que nous sommes ; être libre , c’est céder à 
des motifs nécessaires que nous portons en 
nous-mêmes. 

Si nous connois6ions le jeu de nos or- 
ganes ; si nous pouvions nous rappeler toutes 
les impulsions ou modifications qu’ils ont re- 
çues , et les effets qu’elles ont produits , nous 
verrions que toutes nos actions sont soumises 
à la fatalité , qui règle notre système particu- 
lier , comme le système entier de l’univers ; 
nul effet eu nous f comme dans la nature , ne 
se produit au hasard , qui , comme on l’a 
prouvé, est un mot vide de sens. Tout ce 
qui sc passe en nous ou ce qui se fait par nous , 
ainsi que tout ce qui arrive dans la nature , ou 
que nous lui attribuons, est dû à des causes 
nécessaires , qui agissent d’après des lois né- * 
cessaires , et qui produisent des effets néccs-v 
saires , d’où il en découle d’autres. 

La fatalité est l’ordre éternel , immuable, 
nécessaire , établi dans la nature, ou la liaison 
indispensable des causes qui agissent avec les 
effets qu’elles opèrent. D’après cet ordre ; les 
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corps pesans tombent , les corps légers s’élè- 
veut , les matières analogues s'attirent , les 
contraires sc repoussent ; les hommes sc met- 
tent en société' , se modifient les uns les au- 
tres , deviennent bons ou médians , se rendent 
mutuellement heureux ou malheureux , s'ai- 
ment ou se haïssent nécessairement d'après 
la manière dont ils agissent les uns sur les 
autres. D’où l'on voit que la nécessité qui rè- 
gle les mouvemens du monde physique , règle 
aussi tous ceux du monde moral , où tout est 
par conséquent soumis à la fatalité. En par- 
courant, à notre insçu eL souvenL malgré 
nous , la route que la nature nous a tracée y 
nous ressemblons à des nageurs lorcés de sui- 
vre le courant qui les emporte 5 nous croyons 
être libres, parce que tantôt nous consen- 
tons , tantôt nous 11e consentons point à 
suivre le fil de l'eau qui toujours nous eu- 
traîne ; nous nous croyous les maîtres de 
notre sort , parce que nous sommes forces de 
remuer les bras dans la crainte d'enfoncer: 

Volenlem ducunt fata , nolentcm trahunt. 

Se nec. 

Les idées fausses que Fou s'est faites 6ur la 
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liberté , sont en général fondées sur ce qu'il y 
a des événemens que nous jugeons neces- 
saires, parcçquc nous voyons qu'ils sont des 
effets constamment et invariablement liés à de 
certaines causes , saus que rien puisse les em- 
pêcher, et que nous croyons entrevoir la chaî- 
ne des causes et des effets qui amènent ces évé- 
nemens ; tandis que nous regardons comme 
contingens les événemens dontnous ignorons 
les causes , Penchaînement et la façon d’agir. 
Mais dansune nature ou tout est lié, il n'exis- 
te point d’effet sans cause; et dans le monde 
physique, ainsi que dans le monde moral, tout 
ce qui arrive est une suite nécessaire des cau- 
ses visibles ou cachées, qui sont forcées d'agir 
d’après leurs propres essences. Dans l’homme 
la liberté n'est que la nécessité renfermée au* 
dedans de lui-même,. 
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CHAPITRE XII. 

Examen de V opinion qui prétend que 
le sj s terne du fatalisme est dange- 
reux . 

Po u R de* êtres que leur essence oblige de 
tendre constamment à se conserver et à se ren* 
dre heureux , Inexpérience est indispensable j 
ils ne peuvent sans elle découvrir la vérité , 
qui n’est, comme on a dit, que la connois- 
sance des rapports constans qui subsistent 
entre l’homme et les objets qui agissent sur 
lui ; d'après nos expériences nous appelons 
utiles ceux qui nous procurent un bien-être 
permanent, et nous nommons agréables ceux 
qui nous procurent un plaisir plus ou moins 
durable. La vérité elle-même ne fait l’objet de 
nos désirs, que parce que nous la croyons 
utile ; nous la craignons , dès que nous présu- 
mons qu’elle peut nous nuire. Mais la vérité 
peut-elle réellement nuire ? Est-il bien pos- 
sible qu’il pût résulter du mal pour l’homme > 
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d’une connoissance exacte des rapports on 
des choses que , pour son bonheur , il est inté- 
resse de counoître? Non, sans doute $ c’est 
sur son utilité que la vérité fonde sa valeur et 
ses droits $ elle peut être quelquefois désagréa- 
ble à quelques individus, etcontiairc à leurs 
intérêts ; mais elle sera toujours utile à toute 
l’espèce humaine , dont les intérêts 11e sont 
jamais les mêmes que ceux des hommes qui , 
dupes de leurs propres passions , se croient 
intéressés à plonger les autres dans Terreur. 
L’utilité est donc la pierre de touche des sys- 
tèmes , des opinions et des actions des hom- 
mes ; elle est la mesure de l’estime et de Ta- 
mour que nous devons à la vérité même : 
les vérités les plus utiles sont les plus estima- 
bles ; nous appelons grandes , les vérités les 
plus intéressantes pour le genre humain j ceb 
les que nous appelons stériles , ou que nous 
dédaignons , sont celles dont l’utilité se bor- 
ne à l’amusement de quelques hommes qui 
n’ont point des idées , des façons de sentir, 
des besoins analogues aux nôtres. 

C’est d’après cette mesure que Tou doit 
jyger des principes qui viennent d’être éta- 
blis dans cet ouvrage. Ceux qui coimoUionç. 
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la vaste chaîne des maux que les systèmes 
erronés de la superstition ont produits sur la 
terre , reconnoitronl l’importance de leur op_ 
poser des systèmes plus vrais , puisés dans la 
nature, ^fondés sur l’expérience. Ceux qui sont, ' 

ou qui se croient intéressés aux mensonges éta- 
blis, regarderont avec horreur les vérités qu’on 
leurpréscnte f Enfin ceuxqui nesenliront point 
ou qui ne sentirontque foiblement les malheurs 
causés par les préjugés rhéologiques., regarde- 
ront tous nos principes comme inutiles ou com- 
me des vérités stériles, faites tout au plus pour 
amuser l’oisiveté de quelques spéculateurs. 

Ne soyons point étonnés des dilférens ju- 
gemensque nous voyons porter aux hommes : 

• leurs Intérêts n’étant jamais les mêmes , non 
plus que leurs notions d’utilité, ils condam- 
nent ou dédaignent tout ce qui ne s’accorde 
point avec leurs propres idées. Cela posé , 
examinons si , aux yeux de l’homme désinté- 
ressé, dégagé des préjugés, ou sensible au 
bonheur de sou espèce , le dogme du faLalis- 
ine est utile ou dangereux } voyous si c’est 
une spéculation stérile , et qui n’ait aucune in- 
fluence sur la félicité du genre humain. Nous 
avons déjà vu qu’il devoit fournir à la morale 
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et à la politique des mobiles vrais et réels pour 
faire agir les volontés des hommes ; nous avons 
vu pareillement qu’il servoit à expliquer d’une 
façon simple le mécanisme des actions et les 
phénomènes du cœur humain. D’un autre 
côté , si nos idées ne sont que des spéculations 
stériles, elles ne peuvent intéresser le bonheur 
du genre humain ; soit qu’il se croie libre , soit 
qu’il reconnoisse la nécessité des choses , il 
suivra toujours également les penchans im- 
primés à son âme. Une éducation sensée , des^ 
habitudes honnêtes , des systèmes sages , des 
lois équitables , des récompenses et des peines 
justement distribuées, rendront l'homme bon; 
et non des spéculations épineuses qui ne peu- 
vent tout au plus influer que sur des person-. 
lies accoutumées à penser. 

D’après ces réflexions il nous sera facile de 
lever les diflicultés qu’on oppose sans cesse au 
système du fatalisme , que tantdc gens, aveu- 
glés par leurs systèmes religieux , voudroient 
faire regarder comme dangereux , comme di- 
gne de châtiment , comme propre à troubler- 
l’ordie public , a déchaîner les passions , à con- 
fondre les idées que l’on doit avoir du vice et 
de la vertu. 
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On nous dit en effet que , si toutes les ac- 
tions des hommes sont nécessaires , l’on n’est 
point en droit de punit" ceux qui en commel- 
tent de mauvaises , ni même de sc fâcher con- 
tr’eux ; qu’on ne peut leur rien imputer ; que 
les loix seroient injustes, si elles décernoieut 
des peines contr’cux ; en un mot, que l’hom- 
irte , dans ce cas , ne peut ni mériter ni démé- 
riter. Je réponds qu’imputer une action à quel- 
qu’un , c’est la lui attribuer , c’est l'en con- 
n oî Ire pour l’auteur j ainsi , quand même on 
supposeroit que celte action fut l’eflét d’un 
agent nécessité , l’imputation peut avoir lieu* 
Le mérite ou le démérite que uous attribuons 
à une action , sont des idées fondées sur les ef- 
fets favorables ou pernicieux qui en résultent 
pour ceux qui les éprouvent ; et quand on 
supposeroit que l’agent étoit nécessité, il n’en 
esL pas moins certain que snn'actiou sera bon- 
ne ou mauvaise , estimable ou méprisable 
pour tous ceux qui en sentiront les influen- 
ces , enfin propre à exciter leur amour ou 
leur colore. L’amour ou la colère sont en 
nous des façons d’être propres à modifier les 
êtres de notre espece : lorsque je m’irrite con- 
tre quelqu’un , je préieuds exciter' en lui la 
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crainte , et le détourner de ce qui me déplaît , 
ou même l’en punir. D’ailleurs , ma colère est 
nécessaire, elle est une suite de ma nature et 
de mon tempérament. La sensation pénible 
que produit en moi la pierre qui tombe sur 
mon bras, n’en est pas moins une sensation 
qui me déplaît . quoiqu’elle parte d’une cause 
privée de volonté , et qui agit par la nécessi- 
té de sa nature. En regardant les hommes 
comme agissans nécessairement , nous ne pou- 
vons nous dispenser de distinguer en eux une 
façon d’être et d’agir qui nous convient, ou 
que nous sommes forcés d’approuver , d’une 
façon d’être ou d’agir qui nous afflige et nous 
irrite , que notre nature nous force de blâmer 
- et d'empêcher. D’où l’on voit que le système 
du fatalisme ne change rien à l’état des choses, 
et n’est point propre à confondre les idées de 
vice et de vertu (1). 

' Les lois ne sont faites que pour maintenir la 
société et pour empêcher les hommes asso~ 

(1) Notre nature se révolte toujours contre ce 
qui la contrarie; il y a des hommes si colère* 
qu’ils sc mettent en fureur meme contre des objets 
insensibles et inanimés. Mais la réflexion de Fini— 
puissance où nous sommes de les modifier , devrait 
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cîes de se nuire; elles peuvent donc punir 
ceux, qui la troublent, ou qui commettent 
des actions nuisibles à leurs semblables ; soit 

que ces associés soient des agcns nécessités, 

* \ 

soit qu’ils agissent librement, il leur suffit de 
savoir que ces agens peuvent être modifiés. 
Les lois pénales sont des motifs que l’expé- 
rience nous montre comme capables de con- 
tenir ou d’anéantir les impulsions que les pas- 
sions donnent aux volontés des hommes; de 
quelque cause nécessaire que ces passionsleur 
viennent , le législateur se propose d’en arrê- 
ter Tellet; et quand il s’y preud d'une façon 
convenable, il est sûr du succès. En décer- 
nant des gibets , des supplices, des cbâtimens 
quelconques aux crimes , il ne fait autre cho- 
se, que ce que fait celui qui , en bâtissant une 
maison , y place des goutières pour empêcher 

nous ramener à la raison. Les parens ont souvent 
grand tort de punir leurs enfans avec colère ; ce 
■sont des êtres qui ne sont point encore modifiés, 
ou qu’ils ont très-mal modifiés eux— mêmes; Rien 
de plus commun dans la vie que de voir les hom- 

v « 

mes punir des fautes dont ils sont eux-mêmes l#i 
causes. 

*U 
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le» eaux de la plaie de dégrader les fondemens 
de sa demeure. 

Quelle quesoit la causequi fait agirles hom- 
mes, on est en droit d’anêter les elfets.de 
leurs actions, de même que celui .dont un 
fleuve pourrait entraîner le champ, est en 
droit de contenir ses eaux par une digue, ou 
môme, s’il le peut, de détourner son cours. 
C’est en vertu de ce droit que la société peut 
effrayer et punir , en vue de sa conservation , 
ceux qui seroieut tentés de lui nuire , ou qui 
commetienldes actions qu’elle reconnoit vrai- 


ment nuisibles à son repos, 

r* • t* 


à sa sûreté, à 


son bonheur. 

O n nous dira , sans doute , qiiela société ne 
punit pas pour l’ordinaire les fautes auxquel- 
les la volonté n’a point de part ) c’est celle vo- 
lonté seule que l’on punit j c est elle qui dé- 
cidé du crime et de son atrocité : et si celte 
volonté u’est point libre , on ne doit point la 


punir. Je réponds que la société est un assem-r 
blage d’êtres sensibles, susceptibles de raison, 
qui désirent le bien-être , et qui craignent le 

mal. Ces dispositions font que leurs volontés 

peuvent être modifiées ou déterminées a tenir 
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la conduite qui les mène à leurs fins. L’éduca- 
tion , la loi , l’opinion publique , l’exemple ; 
l’habitude , la crainte sont des causes qui 
doivent modifier les hommes , influer sur leurs 
volontés , les faire concourir su bien général , 
régler leurs passions , et contenir celles qui 
peuvent nuiie au but de l’association. Ces 
causes sont de nature à faire impression sur 
tous les hommes que leur organisation et leur 
essence mettent à portée de contracter les 
habitudes , les façons de penser et d'agir 
qu’on veut leur inspirer. Tous les êhes de 
notre espèce sont susceptibles de crainte* dès- 
lors la crainte «l’un châtiment, ou de la pri- 
vation du bonheur qu’ils désirent, <st un 
motif qui doit nécessairement influer plus ou 
moins sur leurs volontés et leurs actions. Se 
trouve-t-il des hommes assez ma! constitués 
pour résister ou pont être insensibles a uv mo- 
tifs qui absent sur tous les autres ? tls ne 
sont point propi «s à vivre en société , ils con- 
tiariei oient le htU de l’association , ils cr» rc- 
roicnl les ennemis , ils mettroient obstacle à 
sa tendance , et Ictus volontés rebelles et in- 
sociables , n’; ;yant pu être rtrodifiééiî ron.c- 
uablemeut aux intérêts de leurs concitoyens , 
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ceux-ci se reunissent contre leurs ennemis ; 
et la loi , qui est l’expression de la volonté 
générale , inflige des peines à ces êtres , sur qui 
les motifs qu’on leur avoit présentés , n’ont 
point les effets que l’on pouvoit en attendre. 
En conséquence, ces hommes insociables sont 
punis , sont rendus malheureux , suivant la 
nature de leurs crimes , sont exclus de la so- 
ciété , comme des êtres peu faits pour con- 
courir à ses vues. 

Si la société a le droit de se conserver , elle 
a droit d’en prendre les moyens ; ces moyens 
sont des lois , qni présentent aux volontés 
des hommes les motifs les plus propres à les 
détourner des actions nuisibles. Ces motifs ne 
peuvent-ils rien sur eux? La société , pour 
son propre bien , est forcée de leur ôter le 
pouvoir de lui nuire. De quelque source que 
partent leurs actions , soit qu’elles soient 
libres , soit qu’elles soient nécessaires , elle les 
punit quand , après leur avoir présenté des 
motifs assez puissans pour agir sur des êtres 
raisonnables , elle voit que ces motifs n’ont pu 
vaincre lesimpulsions de leur nature dépravée. 
Elle les punit avec justice , quand les actions 

dont elle les détourne, sontvraiment nuisibles 

. 
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à la société ; elle a droit de les punir, quand 
elle ue leur* commande ou défend que des 
choses conformes ou contraires à la nature 
des eues associés pour leur bien réciproque. 
Mais , d’un autre coté , la loi n’est pas en droit 
de punir ceux à qui elle n’a point piésenlé les 
motifs nécessaires pour influer sur leurs vo^ 
lontés 5 elle n’a pas droit de punir ceux que la 
négligence de la société a pmésdes moyens 
de subsisler , d’exercer leu* industrie et leurs 
talens , de travailler pour elle. Elle est injuste, 
quand elle punit ceux k qui elle n’a donné ni 
éducation, ni piiucipes honnêtes, à qui elle 
n’a point fa t contracter les habitudes néces- 
saires au maintien de la société. Elle est iu- 

N O • • 

juste, quand elle les punit pour des fautes 
que les besoins de leur nature et que la cons- 
titution de la société leur ont rendues néces- 

* * 

saires. Elle est injuste et insensée , lorsqu’elle 
les châtie pour avoir suivi des peuchaus que 
la société elie-mérne , que l’exemple , que 
l’opinion publique , que les institutions cons- 
pirent à leur donner. Enfin la loi est inique, 
quand elle ne proportionne point la punitioçt 
au mal réel que l’on fait à la société. JLe der- 
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nier degré d’injustice et de folie est quand 
elle est aveuglée au poiut d’infliger des peines 
à ceux qui la servent utilement. 

• Ainsi les lois pénales , en montrant des ob- 
jets cflrayans à des hommes qu'elles doivent 
supposer susceptibles de crainte - y leur pré- 
sentent des motifs propres à influer sur leurs 
volontés, L'idée de la douleur, delà privation 
de leur liberté , de la mort , sont pour des 
êtres bien constitués et jouissant de leurs fa- 
cultés , des obstacles puissans qui s’opposent 
fortement aux impulsions de leurs désirs dé- 
réglés ; ceux qui n’en sont point arrêtés, sont 
des insensés, des frénétiques, des êtres mal 
organisés , contre lesquels les autres sont en 
droit de se garantir et de «omettre en sûreté. 
La folie est , sans doute . un état involontaire 
et nécessaire ; cependant personne 11e trouve 
qu’il soit injuste de ptivér de la liberté les 
fous, quoique leurs actions ne puissent être 
imputées qu’îfii dé: ângemenl de leur cerveau. 
Les méchans sont dés hommes dont feeerveau 
est , soit continuellement, soit passagèrement 
troublé ; il faut donc les punir en raison du 
mal qu’ils font , et les mettre pour toujours 





plus conforme au but de la société. 

Je n’examine point ici jusqu’où peuvent 
aller les châtirnensque la société inflige à ceux 
qui .l’offensent. La raison semble indiquer 


avec la conservation de la société. Le système 
do la fatalité ne laisse point , comme on l’a 
vu , les crimes impunis ; mais au moins il est 
propre à- modérer la barbarie avec laquelle un 
grand nombre de nations punissent les vic- 
times de leur colèie. Celle cruauté devient 
encore pins absurde , lorsque l’expérience en 
montre l’inutilité ; l’habitude de voii des sup- 
plices atroces , familiarise les criminels avec 
leur idée. S’il est bien vrai que la société ait 
le droit d’ôler la vie à ses membres ; s’il est 
bien vrai que îa mort du criminel , inutile dé- 
sormais pour lui , soit avantageuse à la so- 
ciété , ce qu’il faudrait examiuer , l’humanité 
exigei oit du moins que cette mort ne lui point 
accompagnée des tourmens inutiles, dont sou- 
vent les lois trop rigoureuses se plaisent à la 
surcharger. Celle cruauté ne sert qu’à faire 


que la loi doit montrer aux crimes nécessaires 
des hommes toute l’indulgence compatible 
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souffrir , sans fruit pour elle- même x la vic- 
time que l'on immole à la vindicte publique ; 
elle attendrit le spectateur et l'intéresse en far 
veur du malheureux qui gémit ; elle n’en im- 
pose point au méchant , que la vue des cruautés 
qui lui sont destinées rend souvent plus féroce, 
plus cruel , plus ennemi de ses associés. Si 
l’exemple de la mort étoit moins fréquent, 
même sans être accompagné de douleurs , il 
y en seroit plus imposant (1). 

Que dirons -nous de l’injuste ciuauté de 
quelques nations, ou les lois , qui devroieut 
êtie faites pour l’avautage dotons, ne sem- 
blent avoir pour objet que la sûreté particu- 
lière des plus forts , et ou des cbâtimens peu 
proportion ués aux crimes ôtent impitoyable- 
ment la vie à des hommes que la plus urgente 

(1) La plnpart des crim : nels n’envisagent la 
mort que comme un mauvais quart-d’ heure- TJn 
voleur , voyaut^tW (le ses camarades qui montroit 
peu de fermeté an milieu dti supplice, lui dit : üfsf- 
ce que je ne t’ai pas dii que dans notre métier 
nous avions une maladie de plus que le reste des 
hommes ? On vole tous les jours au pied même 
des échafauds où l’on punit les coupables. Dans les 
nations où. l’on inliige si légèrement la peine de 
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nécessité à forcés d’être coupables? C’est ainsi 
que dans la plupart des nations policées la 
\ie d’un citoyen est mise dans la même. ba- 
lance que de l’argent -, le malheureux qui périt 
de faim et de misère est mis à mort pour avoir 
enlevé quelque portion chétive du supeiflu 
d’un autre , qu’il s oit nager dans l’abondance ! 
c’est là ce que dans des sociétés éclairées Ton 
appelle justice , ou proportionner le châti- 
ment au crime ! 

Cette affreuse iniquité ne devient-elle pas 
plus criante encore , quand les lois et les usa- 
ges décernent des peines cruelles contre les 


crimes que les mauvaises institutions font 
germer et multiplier ? Les hommes , comme 
on ne peut assez le répéter, ne sont si portés- 
au mal que parce que tout semble les y pous- 


mort , a-t— on bien fait attention que l’on privoit la 
société tous les ans d’un grand nombre d’hommes 
qui pourvoient , par leurs travaux forcés , lui ren— 
dre des services utiles , et la dédommager ainsi du 
mal qu’ils lui ont fait? La facilité avec laquelle on 
ôte la vie aux hommes , prouve la tyrannie et l’in- 
capacité de la plupart des législateurs : ils trouvent 

bien plus court de détruire les citoyens , que d? 
^ ^ • * 
chercher les moyens de les rendre meilleurs. 
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ser. Leur éducation est nulle dans la plupart 
des états ; l’honime du peuple n’y reçoit d’au- 
tres principes que ceux d’une religion inintel- 
ligible, quin’est qu'une (bible barrière contre 
les penchans de son cœur. En vain la loi lui 
crie de s’abstenir du bien d’autrui , ses be- 
soins lui crient plus Fort qu’il Faut vivre aux 
dépens de la société qui n’a rien fait pour lui , 
èt qui le condamne à gémir dans l’indigence 
et la misère ; privé souvent du nécessaire , il 
5C venge par des vols , des larcius , des assas*» 
sinats j au risque de sa vie, il cherche â satis^- 
faire soit ses besoins téels , soit les besoins 
imaginaires que tout conspire a exciter dans 

i •• • • - • • 

son cœur. L’éducation , qu’il n’a point reçue, 
ne lui a point: appris à contenir la fougue de 
son tempérament ; sans idées de décéi. ce , 
sans principes d’honneur , il se permet de 
nuire à une patrie qui n’est qu’une marâtre 
pour lui ; dans ses emporternens il ne voit 
plus le gibet même qui l’attend ; d’ailleurs ses 
penchans sont devenus trop forts , ses habitu- 
des invétérées ne peuvent plus se changer , la 
paresse l’engourdit , le désespoir l’aveugle , il 
court à la mort , et la société le punit avec 
vigueur des dispositions fatales et nécessaires 
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qu’elle a fait naître eu lui , ou du rpoins qu’elle 
n’a pasconvenablementdéracinécs et combat- 
tues par les motifs les plus propres à donner à 
son cœur des inclinations honnêtes. Ainsi la 
société punit souvent les jpenchans que la so- 
ciété fait naître , ou que sa négligence fait 
germer dans les esprits ; elle agit comme ces 
pères injustes qui châtient leurs eufans des de'- 
fauls qu’ils leur ont eux-mêmes fait con- 
tracter. 

Quclqu’injuste et déraisonnable que cette 
conduite soit et paroisse , elle n’en est pas 
moins nécessaire. La société , telle qu’elle est , 
quels que soient sa corruption et les vices de ses 
institutions , veut subsister et tend à se con- 
server : en conséquence ellç est forcée de punir 

• i 

les excès que sa mau\ aise coustitution la force 
de produire : malgré ses propres préjugés et 
ses vices , elle sent que sa sûreté demande 
qu’elle détruise les complots de ceux qui lui 
déclarent la guerre $ si ceux-ci entraînés par 
des penchans nécessaires la troublent et lui 
nuiseut , forcée de son coté parle désir de se 
conserver elle-même , elle les écarte de son 
chemin cl les punit avec plus on moins de ri- 
gueur , suivant les objets auxquels elle attache 




la plus grande importance, ou qu’elle suppose 

les plus utiles à son propre bien-être : elle se 

trompe , sans doute , souvent , et sur ces ob- 
« 

Jets et sur les moyens ; mais elle se trompe 
alors nécessairement , faute d’avoir les lu- 
mières qui pourroient l’éclairer stu* ses vrais 
intérêts , ou par le défaut de vigilance , de ta- 
leus et de vertus dans ceux qui règlent ses 
mouveniens. D’ou l’on voit que les injustices 
d’une société aveugle et mal constituée sont 
aussi nécessaires que les crimes de ceux qui la 
troublent et la déchirent (i). Un corps poli- 
tique , quand il est eu démence , ne peut pas 
plus agir conformément à la raison , qu’un de 
ses membres dont le cerveau est troublé. 

On nous dit encore que ces maximes , en 
soumettant tout à la nécessité , doivent con- 
fondre ou même détruire les notions que nous 
avons du juste et de l’injuste y du bien et du 
mal , du mérite et du démérite. Je le nie 5 

- (1) Une société qui punit les excès qu’elle fait 
naître peut être comparée à ceux qui sont attaqués 
•de la maladie pédiculaire ; ils sont forcés de tuer 
les insectes dont ils sont tourmentés , quoique ce 
soit leur constitution viciée qui les produise à cha- 
que instant. 
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quoique l’homme agisse nécessairement clans 
tout ce qû’il fait , ses actions sont justes , 
bonnes et méritoires toutes les fois qu’elles 
tendent à l’utilité réelle de scs semblables et 
de la société où il vit ; et l’on ne peut s’em- 
pêcher de les distinguer de celles qui nuisent 
réellement au bien-être de ses associés. La 
société est juste , bonne, digne de notre amour, 
quand elle procure à tous ses membres leurs 
besoins physiques , la sûreté , la liberté, la 

’ \4|| ' *. • ' / W . . *"• 'i 

possession de leurs droits naturels ; c’est en 
quoi consiste tout le bonheur dont l’état so- 
cial est susceptible ; elle est injuste , mau- 
vaise , indigne de notre amour , quand elle 
est partiale pour un petit: nombre et cruelle 
pour le plus grand ; c’est alors que néces- 
sairement elle multiplie ses ennemis, et les 
oblige à se venger par des actions criminelles 
qu’elle est forcée de punir. Ce n’est pas des 
caprices d’une soc iété politique que dépeu- 
dent les notions vraies du juste et de l’injuste, 
du bien et du niai moral , du mérite et du dé- 
mérite réels ; c’est de l’utilité , c’est de la né- 
cessité des choses , qui forceront toujours les 
hommes à sentir qu’il existe une façon d’agir 
qu’ils sont obliges d’aimer et d’approuver dans 
ii. 11 
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leurs semblables ou dans la société , taudis 
qu’il eu est une autre qu’ils sont obligés par 
leur nature de haïr et de blâmer. C’est sur 
notre propre essence que sont fondées nos 
idées du plaisir et de la douleur , du juste et 
de Tin juste , du vice et de la vertu : la seule 
différence , c’est que le plaisir et la douleur se 
fout immédiatement et sür-le~champ sentir à 
notre cerveau ; au lieu que les avantages de la 
justice et de la vertu ne se montrent souvent à 
nous que par une suite de réflexions et d’ex- 
périences multipliées et compliquées t que les 
vices de leur conformation et de leurs circons- 
tances empêchent souvent beaucoup d'hom- 
mes de faire , ou du moiusde faire exactement. 

* ■» * 

Par une suite nécessaire de celte même 

4 +.■'■*' * 

vérité , le système du fatalisme ne tend point à 
nous enhardir au crime et à faire dispaioître 
les remords , comme souvent on l’en accuse* 
Nos penclians sont dus à notre nature*; l’u- 
sage que nous faisons de nos passions dépend 
de nos habitudes , de nos opinions , des idées 
que nous avons reçues dans notre éducation 
et dans les sociétés ou nous vivons. Ce sont 
nécessairement ces choses qui décident de no- 
ire conduite. Ainsi quaud notre tempérament 
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nous rendra susceptibles de passions fortes , 
nous serons emportés dans nos désirs, quelles 
que soient nos spéculations. Les remoids sont 
des sentimens douloureux, excités en nous par- 
le chagrin que nous causent les effets présens 
ou futurs de uos passions : si ces effets sont 
toujours utiles pour nous ,nous n’avons point 
de remords; mais dès que nous sommes assu- 
rés que nos actions nous rendront haïssables 
ou méprisables aux autres, ou dès que nous 
craignons d’en être punis d’une manière ou 
d’une autre , nous sommes inquiets et mécon- 
tens de nous-mêmes, nous nous reprochons 
notre conduite , nous eu rougissons au fond 
du cœur , nous appréhendons les jugemens 
des êtres à l’estime , à la bienveillance , à l’af- 
fection desquels nous avons appris et nous 
sentons que nous sommes intéressés. Notre 
propre expérience nous prouve que le méchant 
est un homme odieux pour tous ceux sur qui 
ses actions influent; si ces actions sont cachées, 
nous savons qu’il est rare qu’elles puissent l’ê- 
tre toujours. L^moindie réflexion nous prou- 
ve qu’il n’y a point de méchant qui ne soit 
honteux de sa conduite , qui soit vraiment 
content de lui-même , qui n’envie le sort d’un 
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homme de bien , qui vie soit forcé de recon- 
noîti e qu’il a payé bien chèrement les avanta- 
ges dont il ne peut jamais jouir sans faire 
des retours très-fàcheux sur lui-même. Il 
éprouve de la honte , il se méprise , il se 
Lait , sa conscience est toujours alarmée. 
Pour se convaiucre de ce principe, il ne faut 
que considérer à quel point les tyrans ou les 
scélérats assez puissans pour ne pas redou- 
ter les châtimeus des hommes, craignent pour- 
tant la vérité , et poussent les précautions et 
la cruauté contre ceux qui pourroient les ex- 
poser aux jugemens du public. Ils ont donc la 
conscience de leurs iniquités. Ils savent donc 
qu’ils sont haïssables et méprisables. Us ont 
donc des remords. Leur sort n’est donc pas 
heureux. Le s personnes bien éievées acquiè- 
rent ces sentimens dans l’éducation : ils sont 
fortifiés ou affoiblis par l’opinion publique, par 
l’usage , par les exemples que l’on a devant les 
yeux. Dans une société dépravée , les remords 
ou n’existent point , ou bientôt ils disparois- 
sentj cardans toutes leurs actions , c’est tou- 
jours les jugemens de leurs semblables que 
les hommes sont forcés d’envisager. Nous n’a- 
Yous jamais ni honte ni remords des actious 
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quo nous voyons approuvées ou prati 
par tout le monde. Sous un gouvernement 
corrompu , des âmes vénales , avides et mer- 
cenaires ne rougissent point de la bassesse, 
du vol et de la rapine autorisés par l’exem- 
ple; dans une nation licencieuse personne ne 
rougit d’un adultère ; dans un pays supers- 
titieux ou ne rougit pas d’assassiner pour des 
opinions. L’on voit donc que nos lemords , 
ainsi que les idées vraies ou fausses que nous 
avons delà décence, de la vertu, de la justice, 
etc., sont des suites nécessaires de notre tem- 
pérament modifié par la société où nous vi- 
vons ; les assassins et les voleurs , quand ils 
vivent enlr’eux , n’ont ni honte ni remords. 

Ainsi, je le répète , toutes les actions des 
hommes sont nécessaiies; celles qui sont 
toujours utiles , ou qui contribuent au bon- 
heur réel et durable de notre espèce s’ap- 
pellent des vertus, et plaisent nécessaire- 
ment à tous ceux qui les éprouvent , à moins 
que leurs passions ou leurs opiuions fausses , 
ne les loiccnl à en juger d’une fa cou peu con-. 
forme à la natuie des choses. Chacun agit 
et juge nécessairement d’après sa propre Ca- 
cou d’etre, et d’api ès les idées vraies ou, 
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fausses qu’it s’est faites du bonheur. Il est des 
actions nécessaires que nous sommes forcés 
d’approuver ; ileii est d’a titres que nous som- 
mes , en dépit de nous-rhêmes , forcés de blâ- 
mer , et dont l’idée nous oblige à rougir lors- 
que notre imagination faii que nous les voyons 
avec les yeux des autres. L’homme de bien 
et le méchant agissent par des motifs égale- 
ment nécessaires; ils diffèrent simplement 
pour l’organisation , et par les idées qu’ils se 
font du bonheur ; nous aimons l’un néces- 
sairement , et nous détestons J’autre par la 
même nécessité. La loi de nôtre nature vou- 
lant qu’un être Sensible travaillai constam- 
ment à se conserver, n’a pu laisser aux hom- 
mes le pouvoir de choisir ou la liberté de 
préférer la douleur au plaisir, le vice à futilité, 
le cri nie à la vertu. C’est donc l’essence mê- 


me de l’hbnime qui l’oblige à distinguer les 
actions avantageuses à lui-même de celles qui 
lui sont nuisibles. 

Cette distinction subsiste même dans les 
sociétés les plus corrompues , où les idées de 
vertu, quoique le plus complètement effacées 
de la conduite, demeurent les mêmes dans les. 
esprits. Eu effet supposons un homme dé- 
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eide pour la scélératesse qui se Fut dit* lui-r 
même que c’est une duperie que d'être ver- 
tueux dans une société pervertie. Supposons- 
lui encore assez d’adresse et de bonheur pour 
échapper pendant une longue suite d’années 
au blâme et aux châtimens ; je dis que , mal- 
gré des circonstances si avantageuses , un tel 
homme n’a été ni heureux ni content de 
lui-même. Il a été dans des transes, dans des 
combats , dans des agitations perpétuelles. 
Combien de précautions , d’embarras , de tra- 
vaux , de soins et de soucis u’a-t-il pas fallu 
employer dans cette lutte continuelle contre 
scs associés dont il cralgnoit les regards î De- 
mandons-lui ce qu’il pense de lui-même. 
Approchons-nous du lit de ce scélérat mo- 
ribond , et demandons-lui s’O voudroit re- 
commencer au même prix une vie aussi agi- 
tée ? S’il est de bonne foi , il avouera qu’il n’a 
goûté ni repos ni bien-être : que chaque cri- 
me lui a coûté des inquiétudes et des insom- 
nies ; que ce monde n’a été pour lui qu’une 
scène continue d’alarmes et de peines d’es- 
prit ; que vivre paisiblement de pain et d’eau 
Ini pavoît un sort plus doux , que «l’acquérir 
des-richesses ; du crédit j des honneurs .au* 
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mêmes conditions. Si ce scélérat , malgré 
tous''" ses succès, trouve son sort déplorable, 
que penserons-nous de ceux qui n’ont eu 
ni les mêmes ressources ni les mêmes avan- 
tages pour réussir dans leurs projets? 

Ainsi le système de la nécessité est non-sen- 
lemenl véritable et fondé sur des expériences 
certaines , mais encore il établit la morale 
sur une base inébranlable. Loin de saper 
les fondemens de la vertu , il montre sa né- 
cessité; il fait voir les senlimens invariables 
qu’elle doit exciter en nous, senlimens si né- 
cessaires et si forts, que tous les préjugés 
et les vices de nos institutions n’ont jamais 
pu les anéantir dans les cœurs. Lorsque nous 
méconnoissous les avantages de la vertu, c’est 
à nos erreurs infuses , à nos institutions dé* 
raisonables , que nous devons nous en pren- 
dre j tous nos égaremens sont des suites fa- 
tales et nécessaires des erreurs et des pré- 
jugés qui se sont identifiés avec nous. JN' im- 
putons donc plus à notre nature de nous 
rendre médians ; ce sont les opinions funes- 
tes que l’on nous force de sucer avec le lait 
qui nous rendent ambitieux , avides, envieux, 
orgueilleux, débauchés, intolérans, obstw 
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nés dans nos préjuges , incommodes pour 
nos semblables , et nuisibles à nous-mêmes. 
C’est l'éducation qui porte en nous le ger- 
me des vires qui nous tourmenteront néces- 
sairement pendant tout le cours de notre vie, 
O11 reproche nu fatalisme de décourager les 
hommes, de refroidir leurs âmes , de les plon- 
ger dans l’apathie , de briser les nœuds qui de- 
vroient les lier à la société. Si tout est néces- 
saire , nous dit-on , il faut laisser aller les 
choses et ne s 3 émouvoir de rien . Mais dé- 
pend- il de moi d’être sensible ou non ? Suis-je 
Je maître de sentir ou de 11e point sentir la 
douleur? Si la nature m’a donné une âme hu- 
maine et tendre, m’est-il possible de ne point 
m’intéresser vivement à dts êtres que je sais 
nécessaires à mon propre bonheur? Mes sen- 
timens sont nécessaires ; ils dépendent de ma 
propre nature que l’éducation a cultivée. Mou 
imagination , prompte à s’émouvoir, fait que 
mou cœur se resserre et frissonne à la vue des 
maux que souffrent mes semblables , du des- 
potisme qui les écrase , de la superstition qui 
les égare , des passions qui les divisent, des 
folies qui les niellent perpétuellement en 
guerre. Quoique je sache que la mort est lq 
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ternie fatal Ctrtécéàsaire de tous les êtres, mon 
âme n’en est pas moins vivement touchée dé 
là perte d’ùtie épouse chérie , d’un enfant 
propre à consoler ma vieillesse , d’un ami deve- 
nu nécessàhe à mon cœur. Quoique je n’ignore 
pas qu'il est de l’essence du Feu de brûler , je 
ne me croirai pas dispensé d’employer tons 
nfles efforts pour arrêter un incendie. Quoique 
je sois intimement convaincu que les maux 
dont je suis témoin, sont des suites nécessaires 
des erreurs primitives dont mes concitoyen^ 
66nt imbus , si la nature m’a donné le courage 
de le faire , j’oserai leur monirerla vérité ; s’ils 
Fécoutent y elle deviendra peu à peu le remèdë 
assuré de leurs peines ; elle produira les effets 
qu’il est de son essence d'opérer. 

Si les spéculations des hommes influoient 

éur leur conduite ; ou cbangeoietii leurs tem- 

péramens, l’on ne peut point douter que lé 

Système de la nécessité né dut avoir siir eux 
* - . ■ f 

l’influence la plus avantageuse; ivou-sculentënt 

elle seroii propre à calmer la plupart de leuré 
inquiétudes 5 mais elle contribuer cil encore à 
leur inspirer une soumission utile , une rési- 
gnation raisonnée aux déciets dn sort , dont 
souvent leur trop grande sensibilité fait qu’iltf 
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.«ont accablés. Cette apathie heurei 
Eans doute désirable pour des êtres 
âme trop tendre rend souvent les déplorables 
jouets de la destinée , ou que des organes trop 
frêles exposent sans cesse à être brisés par les 
coups de l’adversité. 

Mais de tous les avantages que le genre hu- 
main pourroit retirer du dogme de la fatalité , 
s’il l’appliquoit à sa couduile , il n’en est point 
de pl us grand que cetle indulgence, cette to- 
lérance universelle qui devroit être une suite 

de l’opinion que tout est nécessaire. En con- 

* » * 

séquence de ce principe , le fataliste , s’il avoit 
Pâme sensible , plaindront ses semblables , gé- 
miioit sur leurs égnreniens, cberclieroit à les 
détromper, sans jamais s’irriter contr’eux, 
ni insulter à leur miscre. De quel droit en 
effet haïr ou mépriser les hommes ? Leur 
ignorance , leurs préjugés, leurs foiblesses , 
leurs vices , leurs passions, ne sont-ils pas des 
suites inévitables de leurs mauvaises institu- 
tions? N’en sont-ils pas assez rigoureusement 
punis par une foule de maux qui les assiègent 
de tout es parts ? Les despotes qui les accablent 
sous un sceptre de fer , ne sont-ils pas les vie- 
limes continuelles deleurspropres inquiétudes 
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et la haine qu’ils ont pour la raison et la vé- 
rité, ne sont-elles pas punies par la foiblesse 
et la ruine des états qu’ils gouvernent ? En 
un mot , le fataliste gémira de voir la nécessité 
exercer à tout moment ses jugemens sévères 
sur les mortels qui mécounoissent son pou- 
voir, ou qui sentent ses cuups sans vouloir 
rcconnôître la main dont ils partent : il verra 
que l’ignorance est nécessaire j que la crédulité 
en est la suite nécessaire ; que l’asservissement 
est une suite nécessaire de l’ignorance cré- 
dule ; que la corruption de6 mœurs est une 
suite nécessaire de l’asservissement ; enfin que 
les malheurs des sociétés et de leurs membres 
sont des suitesnécessailes de cette corruption. • 
Le fataliste conséquent à ces idées , ne sera 
donc ni un misantrope incommode, ni un 
citoyen dangereux. 11 pardonnera à ses frères 
les égaremens que leur nature viciée par mille 
causes leur a rendus nécessaires ; il les con-» 
solera , il leur inspirera du courage , il le dé- 
trompera de leurs vaines chimères ; mais ja- 
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mais il ne leur montrera cette aigreur ,^pluS 
propre à les révolter qu’à les attirer à la rai- 
son. il ne troublera point le reposde la société, 
il ne soulèvera point les peuples contre la puis- 
sance souveraine ; il sentira que la perversité 
et l’aveuglement de tant de conducteurs des 
peuples , sont des suites nécessaires des ilntte- 
ries dont on repaît leur enfance , de la malice 
nécessaire de ceux qui les obsèdent cl les cor- 
rompent pour profiler de leurs faiblesses ; 
enfui, que ce sont des effets inévitables de 
l’ignorance profonde de leurs vrais intérêts où 
tout s’efforce de les retenir. 

Le fataliste n’est point en droit d’être vain 
de ses propres talens ou de ses vertus ; il sait 
que ces qualités ne sont que des suites de son 
organisation naturelle , modifiée par des cir- 
constances qui n’ont nullement dépeudu de 
lui. Il n’aura ni haine ni mépris pour ceux, 
que la nature et les circonstances n’auront 
point favorisés comme lui. C’est le fataliste 
qui doit être humble et modeste par principe ; 
n’est-il pas forcé de reconnoître qu’il ne pos- 
sède lien qu’il n’ait reçu ? 

En un mol , tout ramène à l’indulgence 
celui que l’expérience a convaincu de la néces- 

II, 32 
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choses* Il voit avec douleur qu’il est 
de l’essence d’une société mal constituée, mal 
gouvernée , asservie à des préjugés et à des 
usages déraisonnables , soumise à des lois in- 
sensées , dégradée par le despotisme , cor- 
rompue par le luxe , enivrée de fausses opi- 
nions , de se remplir de citoyens vicieux et 
légers , d’esclaves rampans cl glorieux deleurs 
chaînes, d’ambitieux sans idées de vrai gloire, 
d’avares et de prodigues , de fanatiques et de 
libertins. Convaincu de la liaison nécessaire 
des choses , il ne sera point surpris de voir 
la négligence ou l’oppression porter le décou- 
ragement dans les campagnes, des guerres san- 
glantes les dépeupler, des dépenses inutiles 
les appauvrir , et tous ces excès réunis 
faire que les nations ne renferment partout 
que des hommes sans bonheur , sans lu- 
mières , sans mœurs et sans vertus. Il ne ver- 
ra en tout cela que l’action et la réaction né- 


cessaires du physique sur le moral , et du 
moral sur le physique. En un mot , tout 
homme qui recounoît la fatalité, demeurera 
persuadé qu’une nation mal gouvernée est un 
fol fertile en plantes venimeuses 5 elles y 
cioissenteu telie abondance qu’elles se près» 
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sent et s'étouffent les unes les autres^ C'est 
dans un terrain cultivé par les mains d’un 
Lycurgue , que Ton voit naître des citoyens 
intrépides , fiers, désintéressés , étrangers aux. 
plaisirs : dans un champ cultivé par un Ti- 
bère , Ton ne trouvera que des scélérats , des 
âmes basses, des délateurs et des traîtres. 
C'est le sol , ce sont les circonstances dans 
lesquellès les hommes se trouvent placés , 
qui en font des objets utiles ou nuisibles :1e 
sage évité les uns comme ces reptiles dange- * 
reux dont la nature est de mordre et de com- 
muniquer leur venin; ils’aî'ache aux autres 
et les aime comme ces fruits délicieux dont 
son palais se trouve agréablement liât té : il 
voit les niéchatis sans cogère, il chérit les 
coeurs bienfaisans ; il sait que l'arbre languis- 
sant sans culture dans un désert aride et 
sablonneux , qui l'a rendu difforme et tor- 
tueux , eût peut-être étendu son feuillage au 
loin , eût fourni des fruits délectables, eût 
procuré un ombrage frais , si son germe eût 
été placé dans un terrain plus fertile , ou s'il 
eût éprouvé les soins attentifs d'un cultiva- 
teur habile. 

Que l'on ne nous dise point que c'est dé- 
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’homine, que de réduire ses fonctions 
à un pin mécanisme ; que c’est honteusement 
l’avilir que de le comparer à lin arbre , à une 

végétation abjecle Le philosophe exempt 

de préjugés n’enlcnd point ce langage inventé 
par l’ignorance de ce qui constitue la vraie di- 
gnité de l’homme. Uu arbre est un olfjei qui, 
dans sou espèce , joiut l’utilité a l’agréable ; 
il mérite notre affection , quand il produitdes 
fruits doux et une ombre favorable. Toute 
machine est précieuse , dès qu’elle est vrai-» 
ment utile et remplit fidèlement les fonctions 
auxquelles ou la destine. Oui, je le dis avec 
courage , l’homme de bien , quand il a des 
talens et des vertus , est , pour les êtres de 
son espèce , un arbre qui leur fournit et des 
fruits et de l’ombrage. L’homme de bien est 
une machine dont les ressorts sont adaptés 
de manière à remplir leurs fonctions d’une 
façon qui doit plaire. Non , je ne rougirai pas 
d’être une machine de ce genre , et mon cœur 
tressailleroit de joie , s’il pouvoit pressentir 
qu’un jour les* fruits de mes réflexions seront 
utiles et consolans pour mes semblables. 

La nature elle -même n’est- elle pas une 
vaste machine dont notre espèce est unfqiblç 
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ressort? Je ne vois rien de vil en elle nmans 
ses productions 5 tous les êtres qui sortent de 
ses mains sont bons , nobles , sublimes , dès 
qu’ils coopèrent à produire l’ordre et l’har- 
monie dans laspbère ou ils doiveutagir. De 
quelque nature que soit l’âme , soit qu’on la 
fasse mcfrtelle , soit qu’on la suppose immor- 
telle , soit qu’on la legarde comme un esprit, 
soit qu’on la regarde comme une portion du 
corps , je trouverai cette âme noble , grande 
et sublime dans Socrate , Aristide et Caton. 
Je l’appellerai une âme de boue dans Claude , 
daus Séjau.dans Néron. J’admirerai son éner- 
gie et son jeu dans Corneille , dans Newton , 
dans Montesquieu. Je gémirai de sa bassesse 
en voyant des hommes vils qui encensent la 
tyrannie , ou qui rampent servilement aux 
pieds de la superstition. 

Tout ce qui vient d’être dit dans le cours 
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de cet ouvrage , nous prouve clairement que 

tout est nécessaire. Tout est toujours dans 
l’ordre îelativement à. la nature, ou tous les 
êtres ne fout que suivre les lois qui leur sont 
imposées. Il est entré dahs son plan que de 
certaines terres produiioient des fruits déli- 
cieux., tandis que d’autres ne fourniroient 
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qn^d'es ronces, des épines, des végétaux 
üangireux. Elle a voulu que quelques socié- 
tés pioduisissent des sages, des héros , des 
grands hommes ; elle a réglé que d’autres ne 
feroiènt naître que des hommes abjects , sans 
énergie, sans vertus. Les orages , les vents, les 
tempêtes , les maladies , les guerres* les pes- 
tes et la mort sont aussi nécessaires à sa mar- 
che , que la chaleur bienfaisante du soleil , 
que la sérénité de l’air , que les pluies douces 
du printemps, que les années fertiles, que la 
santé , que la paix , que la vie ^ les vices et les 
vertus , les ténèbres et la lumière , l’ignorance 
et la science sont également nécessaires ; les 
uns ne sont des biens , les autres ne sont 
des maux que pour des êtres particuliers dont 
ils favorisent ou dérangent la façon d’exister : 
le tout ne peut être malheureux , mais il peut 


renfermer des malheureux. 

La nature distribue donc de la même main 
ce que nous appelons Y ordre et ce que nous 
appelons désordre ; ce que nous appelons 
plaisir et ce que nous appelons douleur / en 
uu mot, elle répand par la nécessité de sou 
être, et le bien et le mal dans le monde que 
nous habitons. Ke la taxons point pour cela 
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de bonté ou de malice 3 ne nous il 
pas que nos cris et nos vœux puissentJurêter 
sa force toujours agissante d’après /es lois 
immuables. Soumettons-nous à notre sort , 
et lorsque nous souffrons, ne renouions point 
aux chimères que notre imagination a ciéées ; 
puisons dans la nature elle-même les femèdes 
qu’elle nous offre pour les maux qu’elle nous 
fait. Si elle nous envoie des maladies , cher- 
chons dans son sein les productions salutaires 
qu’elle fait naître pour nous. Si elle nous 
donne de^ erreurs , elle nous fournil , dans 
l’expérience et dans la vérité , les contre- 
poisons propies à détruire leurs funestes ef- 
fets. Si elle souffre que la race humaine gé- 
misse long* temps sous le poids de ses vices 
et de ses folies , elle lui montre dans la vertu 
le remède assui é de ses infii mités. Si les maux 
que quelques sociétés épi ou vent sont néces- 
saires, quand ils seront devenus trop incom- 
modes, elles seront in ésistihlement forcées 
d’en chercher des remèdes que la nature leur 
fournira toujours. Si celte nature a rendu 
l’existence insupportable pour quelques êtres, 
infortunés qu’elle semble avoir choisis pout 
en faire ses victimes, la mort est une porté 
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qu’éPe leur laisse toujours ouverte , et qui les 
délivw; de leurs maux, lorsqu’ils les jugent 
imposables à guérir.. 

N’accusons donc point la nature d’être 
inexorable pour nous; il n'existe point en 
eile de maux , dont elle ne fournisse le re- 
mède à ceux qui ont le courage de le cher- 
cher et de l’appliquer. Cette nature suit des 
lois générales et nécessaires dans toutes ses 
opérations ; le mal physique et le mal moral 
ne sont point dûs à sa méchanceté, mais à la 
nécessité des choses. Le mal physique est le 
dérangement produit dans nos organes par 
les causes physiques que nous voyous agir,f 
le mal moral est le dérangement produit en 
nous par des causes physiques dont le jeu est 
un secret pour nous. Ces causes finissent tou- 
jours par produire des effets sensibles ou ca- 
pables de frapper nos sens ; les pensées et les 
volontés des hommes ne se montrent que par 
les effets marqués qu!_elles : produisent en eux- 
mêmes , ou sur les êtres que leur nature rend 
susceptibles de les sentir. Nous souffrons , 
parce qu’il, est de l’essence dè quelques êtres 
de déranger l’économie de notre machine ; 
nous jouissons , parce que les propriétés d* 
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quelques êtres, sont analogues a notre ïcoa 
d’exister; nous naissons , parce qu’il Tst de 
la nature de quelques matières de se*com- 
biner sous une forme déterminée ; nous vi- 
vons , nous agissons , nous pensons , parce 
qu’il est de l’essence de certaines combi- 
naisons d’agir et de se maintenir dans l’exis- 
tence par des moyens donnés, pendant une 
durée fixée : enfin nous mourons, parce qu’une 
loi nécessaire prescrit à toutes les combinai- 
sons qui se sont faites , de se détruire ou de 
se dissoudre. De toijt cela il résulte que la 
nature est impartiale pour toutes ses pro- 
ductions; elle nous soumet comme tous les 
autres êtres à des lois éternelles , dont elle n’a 
pu nous exempter; si elle les suspendoit un 
instant, c’est pour lors que le désordre se 
mettroit en elle et que son harmonie sei oit 
troublée. 

Ceux qui étudient la nature, en prenant 
l’expérience pour guide , peuvent seuls devi- 
ner scs secrets , et démêler peu à peu la ha- 
ine , souvent imperceptible , des causes dont 
elle se sert pour opérer ses grands phénomè- 
nes ; à l’aide de l’expérience , uous lu b décou- 
vrons souvent dç nouvelles propriétés cl de 
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[es façons d'agir, inconnues des siècles 
qui ^ous ont précédés. Ce qui étoildesmer 
veille*, des miracles, des effets surnaturels 
pour nos ayeux, devient aujourd'hui pour 
nous des effets simples et untureïs , dont 
nous connoissons le mécanisme et les cau- 
ses. L’homme , eu sondant la nature , est par- 
venu à découvrir les causes des tremblemens 
de la terre , du mouvement périodique des 
mers, des embrasemens souterrains , des mé- 
téores qui ctoicnt pour nos ancêtres , et qui 
sont eueore pour le vulgaire ignorant , de's 
signes indubitables delà colère du ciel. No- 
tre postérité , en suivant et rectifiant les ex- 
périences faites et par nous et par nos pères, 
ira plus loin encore, et découvrira des' effets 
et des causes qui sont totalement voilés à 
nos yeux. Les efforts réunis du genre humain 
parviendront, peut-être un jour , à pénétrer 
jusque dans le sanctuaire de la nature pour 
découvrir plusieurs des mystères qu’elle a 
semblé jusqu’ici refuser à toutes nos recher- 
ches. 

En envisageant l'homme sous son vérita- 
ble aspect ; en quittant l’autorité pour sui- 
vre l’expérience ou la raison ; en le soumet- 
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tant tout entier aux lois de la physique , j\itl ' 

quelles l’imagination a voulu le soust ; /ire , 
nous verrons que les phénomènes dti monde 
moral suivent les memes règles que ceux du 
inonde physique , et que la plupart des grands 
effets , que noire ignorance et nos préjugés 
nous font regarder comme inexplicables et 
comme merveilleux, deviendront simples et 
naturels pour nous. Nous trouverons que l’é- 
ruption d’un volcan et la naissance d’un Ta- 
merlan , sont pour la nature la même chose 5 
en remontant aux causes premières des évé- 
nemens les plus frappa ns que nous voyons 
avec effroi s’opérer sur la terre, de ccs révo- 
lutions terribles , de ces convulsions affreuses 
qui déchiient et ravagent les nations, nous 
trouverons que les volontés qni opèrent eu 
ce inonde les changements les plus surprenons 
et les plus étendus , sont mues dans leur prin- 
cipe par des causes physiques , que leur peti- 
tesse nous fait juger méprisables et peu capa- 
bles de produire des phénomènes que nous 
trouvons si grands. 

Si nous jugeons des causes par leurs effets, 
il n’est point de petites causes dans l’univers. 
Dans une nature ou tout est lié , ou tout agit 
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portant et nécessaire ; il n’est point de molé- 
cule imperceptible qui, placée dans des circon- 



stances convenables, n’opère des effets prodi- 
gieux. Si nous étions à portée de suivre la chaîne 
qui lie toutes les causes aux effets que nous 
voyons , sans perdre aucun de ses chaînons 
de vue -, si nous pouvions démêler le bout 
des fils insensibles qui remuent les pensées, les 
volontés , les passions de ces hommes que , 
d’après leurs actions , nous appelons pnis- 
sans, nous trouverions que ce sont de /vrais 
atomes qui sont les leviers secrets dont la 
nature sc sert pour mouvoir le monde moral ; 
c’est la rencontre inopinée , et pourtant né- 
cessaire , de ces molécules indiscernables à 
la vue , c’est leur aggrégation , leur combi- 
naison, leur proportion, leur fermentation, 
qui modifiant l’homme peu à peu , souvent 
à son insçu et malgré lui, le font penser y 
vouloir , agir d’une façon déterminée et né- 
cessaire $ si ses volontés et ses actions influent 
sur beaucoup d’autres hommes, voilà le mon- 
de moral dans la plus grande combustion. 
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Trop d’âcrelé dans la bile d’un fanatî Aie , 
un sang trop enflammé dans le cœu*ld’un 
conquérant, une digestion pénible da^ l'es- 
tomac d’un monarque , une fantaisie qui pas- 
se dans l’esprit d’une femme, sont des cau- 
ses suffisantes pour faire entreprendre des 
guerres, pouÿjg|i voyer des millions d’hommes 
à la boucherie , pour renverser des murail- 
les , pour réduire des villes eu cendres, pour 
plonger des nations dans le deuil et la 
misère , pour faire éclore la famine et la 
contagion , pour propager la désolation et 
les calamités pendant une longue suite de 
siècles à la surface de nuire globe. 

La passion d’uu seul individu de notre 
espèce , quand il dispose des passions d’un 
grand nombre d’autres , parvient à combiner 
et réunir leurs volontés et leurs efforts, et dé- 
cide ainsi du sort des habilans de la terre. 
C’est ainsi qu’un Arabe ambitieux, fourbe, 
voluptueux, doune a ses compatriotes une 
impulsion dont l’effet est de subjuguer ou du- 
soler de vastes contrées dans l’Asie , dans l’A- 
frique et dans l’Europe, et de changer le 
système religieux, les. opinions et les usa- 
ges d’une partie considérable des habituas 

rr 
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Je \ otre monde. Mais en remontant à la 
sourt primitive de Ces éu anges révolutions x 
quelle^ sont les causes cachées qui inûuoient 
sur cet homme, qui exciloieut ses propres 
passions , qui conslituoient sou tempéra- 
ment? Quelles sont les matières de la com- 


binaison desquelles résulte .p^'oliiptuetiXy 
un Tourbe , un ambitieux , un enthousiaste, 
un homme éloquent , en un mot, un person- 
nage capable d’en imposer à ses semblables 
et de les faire concourir à ses vues ? Ce sont 
les particules insensibles de son sang, c’est 
le tissu imperceptible de ses fibres , ce sont 
des sels plus ou moins âcres qui picoltent' 
ses nerfs , c’est plus ou moins de matière 
ignée qui circule dans ses veines. D’où vien- 
nent cesélémens eux-mémes? C’est du sein 
de sa mère , c’est des alimens qui l’ont nour- 
ri, du climat qui l’a vu naître, des idées 
qu’il a reçues, de l’air qu’il a respiré, saus 
compter mille causes inappréciables et pas- 
sagères qui, dans des instans donnés, ont 
modifié et déterminé les passions dé cet im- 
portant personnage devenu capable de chan- 
ger la face de notre globe. 

A des causes si faibles dans leur principe y 
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si i*on eût, clans l'origine, opposé les Moin- 
dres obstacles, les événemens si merv illeux 
dont nous sommes surpris, ne seroiei/ point 
arrivés. Un accès de fièvre , causé par un peu 
de bile trop enflammée, eût pu faire avor- 
ter tous les projets du législateur des mu- 
sulmans. U diète, un verre d’eau , une 
salgneÇ^ussent quelquefois suffi pour sauver 
des royaumes. 

L’on voit donc que le sort du genre hu- 
main, ainsique celui de chacun des individus 
qui le composent , dépend à chaque instaut 
de causes inseusiblee , que des circonstan- 
ces souvent fugitives font naître , déve- 
loppent et mettent en action. Nous attri- 
buons au hasard leurs effets, et nous les 
regardons comme fortuits, tandis que ces 
causes opèrent nécessairement et suivant des 
règles sûres. Nous n’avons souvent ni la sa- 
gacilé ni la bonne foi de remonter aux vrais 
r principes ; nous regardons des mobiles si 
foibles avec mépris , parce que nous les ju- 
geons incapables de produire de si grandes 
choses. Ce sont pourtant ces mobiles , tels 
qu'ils sont , ce sont ces ressorls si chétifs 
qui, dans les mains de la nature, et d’après 
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ges rfs nécessaires , suffisent pour remuer 
notremniveis. La conquête d’un Gengis-Kan 
n’a i iA.de plus étrange que l’explosion d’une 
mine , causée dans son principe par une foi- 
Lie étincelle, qui commence d’abord par allu- 
mer un grain unique de poudre , mais dont le 
feu se communique bientôt àgg^^ieur^ndU 
liers d’autres grains conligùs , dont les forces 
réunies et multipliées finissent par renverser 
des rémpaits , des villes et des montagnes. 
Le sort de la race humaine , et celui de 
chaque homme , dépendent donc à tout mo- 
ment de causes insensibles , cachées dans le 
sein de la nature, jusqu’à tfeque leur action 
se déploie. Le bonheur ou le malheur , la 
prospérité ou la misère de chacun de nous et 
des nations entières , sont attachés à des 
forces dont il nous est impossible de prévoir, 
d’apprécier ou d’ariêter l’action. Peut-être 
qu’en cet instant s’amassent et se combinent 
les molécules imperceptibles dont l’assem- 
blage formera un souverain , qui sera le fléau 
où le sauveur d’un vaste empire. Nous ne 
pouvons nous-mêmes répondre un instant de 
notre destinée ; nous ne connoissons point 
ce qui se passe en nous y les causes qui agis- 



tre destinëe pour la vie. Souveut uue ren- 
contre imprévue fait éclore dans noire âme 


l’homme le plus vertueux peut , par la com- 


devenir en un instant l’homme le plus cri- 
minel. 

On trouvera, sans doute, cette vérité ef- 
frayante et terrible. Mais au fond qu’a-Uelle 
de plus révoltant que celle qui nous apprend 
que celle vie , à laquelle nous sommes si for- 
tement attachés , peut se perdre à chaque ins- 
tant par une infinité d’aecidcus aussi irrémé- 
diables qu’impiévus? Le fatalisme résout fa- 
cilement l’homme de bien à mourir; il lui fait 
envisager la mort comme un moyen sûr de se 
soustraire à la méchanceté : te système mon- 
trera cette morl à l’homme heureux lui-mé- 

* 

me , comme un moyen d’échapper au mal- 
heur qui finit souvent par empoisonner la vie 
la plus fortunée. 



ont les suites influeront né- 
r -ïfctre félicité. C’est ainsi que 


hinaison bizarre de circonstances inopinées , 
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Soil «eltons-nous donc à la nécessité ; mal- 
gré no\ i , elle nous entraînera toujours ; rési- 
gnons-! his à la nature j acceptons les biens 
qu’elle i\ius piésenlp; opposons aux maux 
nécessaires qu’elle nous fait éprouver les re- 
mèdes nécessaires qu’elle consent à nous ac- 
corder. Me troublons point notre esprit par 
des inquiétudes inutiles ; 
sure, pai ce quela douîenf est la compagne né- 
cessaire de tout excès ; suivons le seutier de la 
vertu, parce que loulnous prouve que, même 
dans ce inonde forcé d’être pervers, cette vertu 
est nécessaire pour nous rendre estimables aux 
yeux des autres et contcnsTde nous-mêmes* 
Homme foible et vain ! lu préteuds être 
libre? hélas ! ne vois-tu pas tous les fils qui 
t’enchaînent ? Ne vois-tu pas que ce sont des 
atomes qui te forment $ que ce sont des 
atomes qui te meuvent j que ce sont des cir- 
cons tances indépendantes de toi qui modifient 
ton être et qui règ ent ton sort ? Dans une na- 
tuie puissante . qui t’environne , serois-tu 
donc le seul être qui pût résister à son pou- 
voir ? Crois-tu que tes foiblcs voeux la force- 

• ' , * - - ' .** 

ron t de s’arrêter dans sa marche éternelle, ou 
de changer son cours I 
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CHAPITRE XI H. / 

M 

De l’immortalité de V âme; du dogme 
delà vie future ; des craintes de la 


coucourent à nous montrer clairement ce que 
nous devons penser de l’âme humaine , ainsi 
que de ses operations ou Facultés * tout nous 
prouve de lafaçonla plus convaincante qu’elle 
agit et se meut suivant des lois semblables a 
celles des autres êtres de la nature; qu’elle ne 
peut être distinguée du corps; quelle naît, 
s’accroît , se modifie dans la même progres- 
sion que lui ; enfin tout devroit nous faire 
conclure qu’elle périt avec lui. Cette âme , 
ainsi qye le corps , passe par un état de foi- 
blesse et d’enfance : c’est alors qu’elle est 
assaillie par une foule de modifications et 
d’idées qu’elle reçoit des objets extérieurs 
par la voie de ses organes ; elle amasse des 
Faits; elle fait des expériences vraies ou fausses * 
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elle! forme un système do conduite , d’aprèa 
Te q uck' elle p< nse et agit d’une façon d’ou 
résulty son bonheur ou son malheur, sa rai- 
son ou«son délire , ses vertus et ses vices 5 
parvenue avec le corps à sa force et à sa ma- 
turité , elle ne cesse un instaut de partager 
avec lui ses sensations agréabhppgimdés^ 
blés , ses plaisirs et soü^mesj encônsé— 
quence elle approuve ou désapprouve son 
état ; elle est saine ou malade, active ou lan- 
guissante , éveillée ou endormie. Dans la 
vieiflcsse l’homme s’éteint tout entier , ses 
fibres et ses nerfs se roidissent, ses sens de- 
viennent obtus , sa vue se trouble, ses oreilles 
s’endurcissent, ses idées se décousent, sa 
mémoire disparoit , son imagination s’amor- 
tit; que devient alors sou âme ? Hélas ! elle 
s'affaisse en même temps que le corps ; elle 
s’engourdit avec lui , elle ne remplit comme 
lui scs fonctions qu’avec peine , et cette subs- 
tance , que l’on en avoit voulu distinguer , su- 
bit les mêmes révolutions que lui. 

- Malgré tant de preuves si convaincantes de 
la matérialité de l’àme ou de son identité avec 
le corps , des penseurs ont supposé que , 
quoique celui-ci fût périssable A sou âme ne 






\ 




lui- 


’être 
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périssoit point; que cette portion 
môme jouissoil du privilège spéei 
immortelle ou exempte de la dissolÆion et 
des changemeus de formes que nous^voyons 
subir à tous les corps que la nature a compo- 
ses : en conséquence on se persuada que cette 
âm<^>rivil£é|^y^mourroit point. Son ira- 
monauteparutsti^Jit indubitable à ceux 
qui la supposèrent spirituelle : après en avoir 
fait un être simple , in étendu , dépourvu de 
parties , totalement différent de tout ce que 
nous connoissons , ils prétendirent qu’elle 
n’étoit point sujette aux lois que nous trou- 
vons dans tous les êtres , dont l’expérience 
nous montre la décomposition continuelle. • 

Les hommes sentant en eux-mêracs une 
force cachée qui dirigeoil ctproduisoit d’une 
façon invisible les motiveraens de leurs ma— 

a 

chines , crurent que la nature entière , dont 
ils ignoroienl l’énergie et la façon d’agir, de- 
voit ses mouvemens à un agent analogue à 
leur âme , quiagissoit sur la grande machine 
comme leur âme sur leur corps. L’homme 
s’ctant supposé double , fit aussi la nature 
double ; il la distingua de sa propre éuergie ; 
il la sépara de son moteur , que peu à peu il 
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fit sjMyluel. Cet être distingué de la nature fufc 
regai a : comme l’âme du monde, et les âmefr 
des Iia.imes comme des portions émanées d* 
cette aï. i e universelle. Cette opinion sur Po- 
rigine de nos âmes , est d'une antiquité très- 
reculée. Ce fut celle des Egyptiens , des Chal- 
déens, des Hébreux (1) , ajpiâw^de la plu- 
part des sages de Porij 
écoles que les Phérécyde, les Pylhagore , les 
Platon puisèrent une doctrine flatteuse pour 
la vanité et pour l'imagination des mortels. 
L’homme se crut ainsi une portion de la di- 
vinité , immortel, comme elle, dans une par- 
tie de lui-même. Cependant des religions in- 
tentées par la suite , renoncèrent à ces avan- 


— • 

(1) Il paroît que Moïse croyoit avec les Egyp- 
tiens l’émanation divine des âmes. Dieu , selon 
lui , forma l’homme du limon de la terre , il 
répandit sur son visage un souffle de vie ; et 
V homme devint vivant et animé. (Y. xa Genèse, 
cuap. il, v. 7). Cependant les chrétiens rejettent 
aujourd’hui le système de l’ émanation divine , vu 
qu’elle supposeroit la divinité divisible ; d’ailleurs 
leur religion ayant besoin d’un enfer pour tourmen- 
ter les âmes des réprouvés, il eût fallu damner 
une portion de la divinité conjointement avec le*-* 
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£nges quelles jugèrent incompatible i avec 
d’antres parties de leurs systèmes ; elJs pré- 
tendirent que le souverain de la uaturWou sort 
moteur , n’étoit point son âme , mais qu’ci* 
vertu de sa toute-puissance il créoit les âme* 
humaines à mes ure qu’il produisoit les corp* 

1 11 , et l’on enseigna 

que ces âmes une foi^roduites par un effet 
de la même toute-puissauce jouissoient de 
l’immortalité. 

Quoiqu’il en soit de ces variations sur l’om 
gine des âmes , ceux qui les supposèrent éma* 
nées de dieu même , ont cru qu’après la mort} 
du corps , qui leur servôit d’enveloppe ou de 
prison , elles retouinoient par réfusion â leur 

4mes des victimes qu’elle sacrifient à sa propre ven-i. 
geancc. Quoique Moïse , par les paroles qui vicn-i 
tient cl’ètre citées , semble indiquer que i’ùme soif 
une portion delà divinité, nous no voyous pourtant 
pas que le dogme de l’immortalité de l’àine soit éta- 
bli dans aucun des livres qu’on lui attribue. 11 pa-t 

, > 

boit que ce fut durant la captivité de Babylonc qu® 
les Juifs apprirent le dogme des récompenses et des 
chàtimens futurs , enseigné par Zoroastre aux Per- 
des , mais que le législateur hébreu ne connut pas j 
•u du moins laissa ignorer à son peuple. 


i 


7*î” 


Digitized by Google 


( i56 ) 

source première. Ceux qui , sans adopter l’o- 
pinioii de l’émanation divine , admirent la 
spirituVilé et l'immortalité de l’âme, furent 
obligés^de supposer une région , un séjour 
pour les âmes , que leur imagination leur pei- 
gnit d’après leurs espérances, leurs craintes , 
leurs désirs et leurs préjui 

Bien de plus popul^c que le dogme de 
l’immortalité de l’âme j rien de plus univer- 
sellement répandu que l’attente d’une autre 
vie. La nature ayant inspiré à tous les hommes 
l’amour le plus vif de leur existence , le désir 
d’y persévérer toujours en fut une suite né— 
cessaire 5 ce désir bientôt se convertit pour 
eux en certitude ; et de ce que la nature leur 
avoit imprimé le désir d’exister toujours , on 
en fit un argument pour prouver que jamais 
l’homme ne cesseroit d’exister. Notre âme , 
dit Abadie, n’a point de désirs inutiles; elle 
désire naturellement une vie éternelle , et, 
par une logique bien étrange , il conclut que 
ce désir ne pouvoit manquer d’être rempli (1). 


(1) Cicéron avoit dit avant Abadie : Nhturam 
ijjsarn de immortaliiale cinimorum lacilam jip~ 
dicare ; nescio .quomodo inhœret in mentibus 
quasi seculorum quoddam augurium, Fermant- 
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Quoi qu’il en soit , les hommes ainsi di; José* 
écoutèrent avidement ceux qui leur a/non- 
cèrcnt des systèmes si conformes à Jeur^œux. 
Cependant ne regardons point com%e une 
chose surnaturelle le désir d’exister, qui fut 
et sera toujours de l’essence de l’homme; ne 
| sovonspa^«B»^^s , il reçut avec empresse- 
ment tiiïfc nypotïï^^ni le flattoit en lui pro- 
mettant que son désir serbit un jour satisfait ; 
mais gardons-nous de conclure qhe ce désir 
soit une preuve indubitable de la réalité de 
cette vie future , dont les hommes , pour leur 
bonheur présent , ne sont que trop occupés. 
La passion pour l’existence n’est en nous 
qu’une suite naturelle de la tendance d’un être 
sensible , dont l’essence est de vouloir se con- 
server. Ce désir suit dans les hommes l’éner- 
gie de leurs âmes ou la force de leur imagiua- 
tion , toujours prête à réaliser ce qu’ils désirent 
très-fort. Nous désirons la vie du corps, et 
cependant ce désir est frustré : pourquoi le 

re animos arbitramus consensu natianum omr- 
nium . Yoilà l'idée de l'immortalité de l’âme déjà 
changée en une idée innée : cependant le même 
Cicéron regarde Phérècyde comme l’inventeur do 
c dogme. 

Tusculan. disputât. , xib. i. 
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, jjésil de la vie de notre âme ne seroit-il pas 
Ji’ust\ ';comme le premier (1)? 

Le.il éilexions les plus simples sur la nature 
de noi e âme , devroieut nous convaincre que 
Lidée de son immortalité n’est qu’une illu- 
sion. Qu'est - ce en effet que notre ârne , 
sinon le principe de 

jee que penser , jouicg^^niffrir , sinou sen- 
tir? Qu’est^rque la vie, sinon l’assem- 


blage ^dexes modifications ou inouvemens 
propres à L’étre organisé ? Ainsi , dès que 
le corps cesse de vivre , la sensibilité ne 
peut plus s’exercer ; il ne peut donc plus y 
avoir d’idées, ni par conséquent de pensées. 
Les idées , comme on Ta prouvé , ne peuvent 
nous venir que par les sens : or, comment 
veut-on que, juives une fois de sens, nous 
ayons encore des perceptions, des sensations, 
des idées? Puisqu’on a fait de l'âme un être 
séparé du corps animé, pourquoi n’a-t-on 

(1) Voici comment raisonnent les partisans du 
dogme de l’immortalité de l’âme : 'Tous Us hom- 
mes désirent de vivre toujours ; donc ils vivront 
toujours. Ne pourro;l-on pas leur rétorquer l’argu- 
ment, en d saut : Tous les hommes désirent na- 
turellement d’être riches i donc tous les hommes 
seront riches un jour. * 


n 
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pas fait de la vie un ctie distingué dtiAipv 
vivant? La vie est la somme des rnouvmnens 
de tout le corps; le sentiment et laJftensée 
funl une partie de ces mouvcmcns : uiu|i dans 
l’homme rnoit ces motivemens cesseront 
comme tous les autres. 

En ede^Myiud raisonnement prélen- 
rous pioc^^aue celte Ame , qui ne 
peut sentir, peuser, yoïï) mr 'nf^i qu'a Laide 
de ses organes , puisse avoir de laNlnulemvet 
du plaisir , ou même puisse avoir la cons- 
cience de son existence , lorsque les Organes 
qui Leu avertissoient seront décomposés ou 
détriùu ? N’est- il pas évident que Lame dé- 
pend de l'arrangement des parties du corps r 
et de l’ordre suivaut lequel ces parties conspi- 
rent à faire leurs fonctions ou mouvemens?' 
Ainsi la structure organique une fois détruite, 
«ou» ne pouvons douter que l'âme ne le soit 
aussi. Ne voyons -nous pas durant tout le 
cours de noire vie que celte âme est altérée, 
dérangée , troublée par tous les changement 
qu'éprouvent nos organes ? El l’on veut que 
celle âme agisse, pense, subsiste, lorsque ces 
mêmes organes auront entièrement disparu ! 

L être organisé peut se comparer a une 
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qui , une fois brisée , n’est plus pro- 
usages auxquels elle éloit destinée, 
[e Pâme sentira , pensera ; jouira , 
après la mort du corps , c’est pré- 
tendre qu’une horloge brisée en mille pièces 
peut continuer a sonner ou à marquer les 
heures. Ceux qui nous m>ln A |i 

peut subsister nonobi^Ç*. la destruction au 
corps , sout£r7=5^ évidemment que la mo- 
dificatiom/a’un corps pourra se conserver 
après que le sujet en aura été détruit j ce qui 
est complètement absurde. 

L’on ne manquera pas de nous dire que 
la conservation des âmes après la mort du 
corps > est un effet de la puissance divine : 
mais ce seroit appuyer une absurdité par une 
hypothèse gratuite. La puissance divine , de 
quelque nature qu’on la suppose , ne peut pas 
faire qu’une chose existe et n’existe point en 
même temps 5 elle ne peut faire qu’une âme 
sente ou pense , sans les intermèdes néces- 
saires pour avoir des pensées. x 

Que l’on cesse donc de nous dire que la 
raison n’est point blessée du dogme de Pim- 
mortalité de Pâme , ou de Pattente d’une vie 
future. Ces notions ; faites uniquement pour 
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flatter ou pour troubler l’imagii 
▼ulgaire qui ne raisonne pas, ne p 
mitre ni convaincantes , ni même 
à des esprits éclairés. La raison ex 
illusions du préjugé, est , sans doute, blessée 
de la supposition d’une âme qui sent , qui 

ou se réjouit , qui a des 
pnes , c’est-à-dire des- 
tituée des seuls moyé^niA|gjtfk et connus 
par lesquels il lui soit possibl^Tavoir des 
perceptions, des sensations et des îolfes. Si 
l’on nous réplique qu’il peut exister d’autres 
moyens surnaturels ou inconnus y nous ré- 
pondrons que ces moyens de transmettre 
des idées à l’âme séparée du corps , ne sont 
pas plus connus, ni plus à la portée de ceux 
qui les supposent que de nous. 11 est au moins 
très- évident que tous ceux qui rejettent les 
idées innées ne peuvent, sans contredire leurs 
principes , admettre le dogme si peu fondé de 
l’immortalité de l’âme. 

Malgré les consolations que tant de gens 
prétendent trouver dans la notion d’une exis- 
tence éternelle ; malgté la ferme persuasion 
où tant d’hommes nous assuient qu’ils sont 
que leurs âmes survivront à leurs corps , noua 


» 
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Us vvods très-alarmes de la dissolution de 
ces cok> s , et n’envisager leur fin , qu’ils dc- 
vroien «désirer comme le ternie de bien des 
peines ^qu’avec beaucoup d’inquiétude. Tant 
il est vrai que le réel, le présent même , ac- 
compagné de peines , influe bien plu3 sur les 
hommes , que les plus b< 
avenir qu’ils ne voiejp^.üais qu’au irâvër? 
des nuages titude. En effet , malgré 

la prétep^iie conviction ou les hommes les 
plus religieux sont d’une éternité bienheu- 
reuse , ces espérances si flatteuses ne les em- 
pêchent point de craindre et de frémir, lors- 
qu’ils pensent à la dissolution nécessaire de 
leurs corps. La mort fut toujours pour ceux 
qui s’appellent des mortels , le point de vue 
le plus effrayant ; ils la regardèrent comme 
un phénomène étrange , contraire à l’ordre 
des choses , opposé à la nature , en un mot, 
comme un effet de la vengeance céleste , com- 
me la solde du pêché» Quoique tout leur 
prouvât que cette mort est iuévitahle , ils ne 
purent jamais se familiariser avec son idée;, 
ils n’y pensèrent qu’en tremblant , et l’assu- 
rance de posséder une âme immortelle ne 
les dédommagea que foiîdemeut du chagrin? 
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cintre privés de leurs coi ps péri$sables.J}eux 
causes contnhuèjent encore à fiitififtF cl à 
nourrir leurs alarmes 5 l’une fut que celle 
innil, couiruunéniept accorupaguée^e dou- 
leur, leur arraclioit une evislence %jî leur 
plaît, quMs commissent, à laquelle ils sont 
accoutumés ; l’autre fut l'incertitude de l’état 

kJ* leur existence actuelle» 
L’illustre Bacon^^liwnie les hommes 
craignent la mort par l^meT^araison que 
les enfans ont peur de Vobsfrxjjf . (1). 
Kous nous défions naturellement de tout ce 
que nous ne connoissous point 5 nous vou- 
lons voir clair , afin de nous garantir des ob- 
jets qui nous peuveut menacer , ou pour être, 
à portée de nous procurer ceux qui peuvent 
nous cire utiles. L’homme qui existe ne peut 
je faite d’idée de la non existence ; comme 
cet étal l'inquiète, son imagination se met 

[\)Nam veluli pueri trépidant, alque omnia 
cœcis 

In tenebri s metuunt .• sic nos in luce ti — 
marnas 

Juter dam , nihilo quee sont metaenâa 

, WQgï 6 "" 

LwCHXTIUS, II». III , vers. S; et seqp 
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àt travailler au défaut de l’expérience , pour 
lui peijpd re bien ou mal cet état incertain. 
Accoutumé à penser , à sentir , à être mis en 
action jouir de la société , il voit le plus 
grand cfes malheurs dans une dissolution qui 
le privera des objets et des sensations que sa 
nature présente lui a rendus nécessaires 
l’empêchera d’être averti, 
ôtera ses pl° n 6 er dans le 

néant. En ^^supposant même exempt de 
peine >j]^nvisage toujours ce néant comme 
une solitude désolante , comme uu amas de 
ténèbres profondes ; il s’y voit dans uu aban~ 
don général , destitué de tout secours, et 
sentant la rigueur de cette affreuse situation. 
Mais le sommeil profond ne suffiuil pas pour 
nous donner une idée vraie -du néant? Ne 
nous prive-t-il pas de tout? Ne semble-t-il 
pas nous anéantir pour l’univers, et anéantir 

cet univers pour nous ? La mort est-elle au- 

« 

tre chose qu’un sommeil profond et durable? 
C’est faute de pouvoir se faire une idée de la 
mort que l’homme la redoute ; s’il s’en faisoit 
une* idée vraie , il cesseroit dès-lors de la 
craindre ; mais il ne peut concevoir un état 
où l’on ne sent point; il croit donc que. 
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lorsqu’il n’existera plus , il aura le sentiment 
et la conscience de ces choses qui lui parois? 
sent aujourd’hui si tristes et si lugubres*, son 
imagination lui peint son convoi, ce Àmbeau 
que l’on creuse pour lui, ces chants rttmen- 
tables qui l’accompagneront à son dernier sé- 
il se<JMt&iiade que ces objets hideux 
son tre'pas aussi pé- 
niblement que dans ou il jouit 

de ses sens ( i). 

Mortel égaré par la crainte ! Apres^STmort 
tes yeux ne verront plus , tes oreilles n’euten- 
drOnt plus ; du fond de tou cercueil lu ne 
seras point le témoin de cette scène que ton 
imagination te représente aujourd’hui sous 
des couleurs si nôtres; lu ne prends as pas 
plus de part à ce qui se fera dans le monde , 
tu ne sera pas plus occupé de ce qu’on fera de 
tes restes inanimés , que tu ne pouvois faire 

(1) N ce vidti in perd nullum fore morte 
alium Se 

Qui possit pipus sibi Se lugere peremp— 
tum , 

* w 

St an s que jaceniem , nec lacerari urive 
dolore . 

« 

Lucretiüs, lxb. xii , vers. 8g8 et aeq. 
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la veille du jaur qui te plaça parmi les êtres 
de l'espèce humaine. Mourir , c’est cesser de 
penser et de sentir , de jouir et de souffrir ; 
tes idéJ» périront avec toi; tes peines ne le 
suivront point dans la tombe. Pense a la 
mort , non pour alimenter tes craintes et ta 
mélancolie , mais pour 

visager d’un œil paisib^^et pour te rassurer 
contre que les eunemis de 

ton repo^ffavaillcnt à t’inspirer. 

Le^raintes de la mort sont de vaines illu- 
sions, qui devroient disparoitre aussitôt qu'ou 
envisage cet événement nécessaire sons son 
vrai point de vue. Un grand homme a defini 
la philosophie , une méditation de la 
mort (1). H ne veut point par là nous faire 
entendre que nous devons nous occuper tris- 
tement de notre fin, dans la vue de nourrir 
nos frayeurs ; il veut sans doute nous iuviteir 
à nous familiariser avec un objet que la na- 
ture nous a rendu nécessaire , et nous accou- 
tumer à l'attendre d’un front serein. Si la vie 
est un bien , s’il est nécessaire de l’aimer , il 
n'est pas moins nécessaire de la quitter j et la 

(i) Meletb tott TiiANATOtf. Lucain a dît: Scirt 
mori sors prima vins. 


( » c 7 ) 

raison doit nous apprendre la résignation 
aux décrets du sort. Notre bien-être exige 
donc que nous contractions l'habitude de 
contempler sans alarmes un événement que 


notre essence nous rend inévitable ; notre in- 
térêt demande que nous n'empoisonnions 
>oint , par dnaxraintes continuelles , une vie 

.charmes pour nous , Vi 
nous n en voyons sans fris- 

sonner. La raison et notre iuten^on courent 
à nous rassurer contre les terreuta^^Tgues 
que l'imagination nous inspire à cct égard. 
Si nous les appelons à notre secours , 
ils nous apprivoiseront avec un objet qui ne 
nous effraie que parce que nous 11e le conuo’g- 
sons point, oti pareequ’on nenous l'a mon- 
tré que défiguré par les accompagnemens hi- 
deux que la superstition lui doune. Dépouil- 
lons donc la mort de ces vaines illusions, et 
nous verrons qu'elle n'est que le sommeil de 
Ja vie ; que ce sommeil ne sera troublé par 
aucun songe désagréable , et qu’un réveil fâ- 
cheux ne le suivra jamais. Mourir , c'est dor- 
mir ; c'est rentrer dans cet état dtnscnsibilitd 
où nous étions avant de naitre , avant d'avoir 
des seps , avant d'avoir la conscience de no*- 


ara 

I 

: 


<wv. 






\ 


Digitlzed by Google 




'•'T-* 



( 168 ) 

tre existence actuelle. Des lois aussi néces- 
saires que celles qui nous ont fait naître, nous 
feront rentrer dons le sein de la nature d’où 
elle nmis avoit tirés , pour nous reproduire 
par lf suite sous quelque forme nouvelle, 
qu’il nous seroit inutile de connoître : sans 
nous consulter , elle nous 
temps dans le rang orgalïT! 

notre aveu^-^U^—^as obligera d’e» sortir 
pour occmeér un autre rang. Ne nous plai- 
gnon>^firit de sa dureté ; elle nous fait subir 
une loi dont elle n’excepte aucun des êtres 
qu'elle renferme (1). Si tout nait et périt; si 
tout se change et se détruit ; si la naissance 
d’un être n’est jamais que le premier pas vers 
sa fin, comment eût-il été possible que I’hom- 
me, dont la machine est si frêle , dont les 
parties sont si mobiles et si compliquées , fût 
exempté d’une loi commune qui veut que la 
terre solide que nous habituas se change 9 

(1) Quid de rerum naturd querimtir ? ilia se 
benè gessit; vitd si scias uti t longua est. (Y. Se- 
NEC. de Brevitaîe Vit.e ). Tout le monde se 
plaint de la brièveté de la vie et de la rapLlité du 
temps, et les hommes , pour la plupart, ne savent ‘ 
que faire ni du temps ni de la yie. 
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t'altère et peut-être 8e détruise ! Foibîe mor- 
tel , tu prétendrois exister toujours ! veux- 
tu donc que pour toi seul la nature change 
son cours ? Ne vois-tu pas dans ces comètes 
excentriques qui viennent étonner tes rmtrds, 
que les planètes elles-mêmes sont sujettes à 


de plus rare que les hommes véritaj.'^^îTeut 
affermis contre les craiutes de la mort ; le sage 
lui-même pâlit à son approche ; il a besoin 
de recueillir toutes les forces de son esprit 
pour l'attendre avec sérénité. Ne soyons donc 
point surpris si l'idée du trépas révolte tant le 
commun des mortels ; elle effraie le jeuue^ 
homme ; elle redouble les chagrins et la tris- 
tesse de la vieillesse accablée d'infirmités : elle 
la redoute même bien plus que ne fait la 
jeunesse dans la vigueur de son âge ; le vieil- 
lard est bien plus accoutumé à la vie j d'ail- 
leurs son esprit est plus foible et a moins d'é • 
nergie. Enfin , le malade dévoré de tourmens , 
et le malheureux plongé dans l’infortune , 
osent rarement recourir à la mort , qu'ils de- 
xx. i5 


en paix , tant que la na- 
jurs sans effroi , si ton 

esprit est éclairé par 

Malgré la simplicité de ces réflexions , rien 
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vroient regarder comme la fin de leurs peines. 

Si nous cherchons la source de cette pusil- 
lanimité , nous la trouvons dans notre nature 
qui nous attache à la vie , et danfc le défaut 
d’énoppe de notre aine que , bien loin de 
fort mer, tout s’efforce d’affoiblir et de briser. 
Toutes les institutions humâmes , toutes nos 
opinions conspirent à 
et à rendr e nos j l la mort plus terri- 
bles et plusi t" valantes. En eifet la supersti- 
tiow i^ ^plue à montrer la mort sous les traits 
les plus afiYcux *, elle nous la représente com- 
me un moment redoutable qui, non- seule- 
ment met fin à nos plaisirs , mais encore qui 
nous livre sans défense aux rigueurs inouies 
d'un despote impitoyable , dont rien n’a- 
doucira les arrêts : selon elle ,• l’homme le 
plus vertueux n'est jamais sûr de lui plaire, 
il a lieu de trembler de la sévérité de ses 
jugemens ; des supplices affreux cl sans fin 
puniront les victimes de sou caprice , des 
foibiesses involontaires ou des fautes néces- 
saires qui auront allumé sa fureur. Ce tyran 
implacable se vengera de leurs infi» mités , de 
leurs délits momentanés , des penchans qu’il 
a donnés à leur cœur, des erreurs de leur 
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esprit, des opinions, des idées , des passions 
qir ils auront reçues dans les sociétés oii il les 
a fait naître 5 il ne leur pardonnera surtout 
jamais d’avoir pu méconnoître un êtrei^on- 
cevable , d’avoir pu se tromper sur son 
ompte , d’avo ir os é penser par eux-mêmes , 
t’reiflsé cTe^^^r ,de$ guides enthou- 
siastes ou trompeurs le front 

de consulter la raison , qu’il leur avoil pour- 
tant donnée pour régler leur conduite d*ff^le 
chemin de la vie. 

Tels sont les objets a/Higeans dont la reli- 
gion occupe ses malheureux et crédules sec- 
tateurs. Telles sont les craintes que les ty- 
rans delà pensée des hommes nous montrent 
comme salutaires ; malgré le peu d’effet 
qu’elles produisent sui la conduite de la plu- 
part de ceux qui s’en disent , ou s’en croient 
persuadés , on voudroit faire passer ces no- 
tions pour la digue la plus forte que l’on puisse 
opposer aux dérèglement des hommes. Ce- 
pendant , comme nous le ferons voir bientôt, 
ces systèmes , ou plutôt ces chimères si ter- 
ribles , ne font rien sur le grand nombre , qui 
tt’v songe que rarement, et jamais au moment 
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^ue la passion , l’intérêt , le plaisir ou l’exem- 
pie l’entraîuent. Si ces craintes agissent , c’est 
toujours sur ceux qui n’en auroient aucun 
besoijf pour s’abstenir du mal ou pour faire 
le biSn. Elles font trembler des cœurs hon- 
nêtes et ne font rien aux pervers -, elles tour - 
mentent des âmes tendre^ïriaispwnt 
pos les â«iicsenjjy^f!s -, elles infestent un 
esprit docile fehaoux , elles ne causent aucun 
trotte à des esprits rebelles ; ainsi elles n’a- 
larment que ceux qui déjà sont assez alar- 
més , elles ne contiennent que ceux qui sont 
déjà contenus. 

Ces notions n’en imposent donc aucune- 
ment aux médians ; quand par hasard elles 
agissent sur eux , ce n’est que pour redoubler 
la méchanceté de leur caractère naturel, la 
justifier à leurs propres yeux, leur fournir 
des prétextes pour l’exercer sans crainte et 
sans scrupule. En effet , l’expérience d’un 
grand nombre de siècl s nous montre à quels 
excès la méchanceté et les passions des hom- 
mes se sont portées , quand elles ont e'té au- 
torisées ou déchaînées par la religion , ou du 
moins quand elles ont pu se couvrir de sou 
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manteau. Les boni mes n’ont jamais été plus 
ambitieux, plus avides, plus fourbes, plus 
cruels , plus séditieux que quand ils se sont 
persuadés que la religion leur permetioit ou 
leur ordonnoit de l’êtie ; celte religiob ne 
faisoit pour lors que donner une force invin~ 
à leurs passiçns naturelles , qu’ils pu- 
rent , sous ses auspî^^acres, exercer im- 
punément et sans aucun reï^Pïre. Bien plus , 
les plus grands scélérats , en, donnant un^Ufcrc 
cours aux penchaus détestables de leur mé- 
chant naturel , crurcut mériter le ciel dans la 
cause duquel ils se montroient zélés , et 
s’exempter par des forfaits des châtimens 
d’un dieii dont ils pensoieut avoir mérité le 
courroux. 

Voilà donc les effets que les notions salu- 
taires de la théologie produisent sur les mor- 
tels ! Ces léilexions peuvent nous fournir des 
.réponses à ceux qui nous disent que, si la 
religion promettoit également le ciel aux 
médians comme aux bons , il n'y aurait 
point (T incrédules à i* autre vie . Nous ré- 
pondrons donc que la religion t dans le fait , 
accorde le ciel aux mécbans ; elles y plaça 
souvent les plut inutiles et les plus mécbans 
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des hommes (1). Elle aiguise , comme on vient 
de le voir , les passions des méchans , en lé- 
gitimant des crimes que , sans elle, ils crain- 
droiejft de commettre , ou pour lesquels ils 
aurorenl de la honte et des remords. Enfin > 
les ministres de la religion fournissent aux 
plus médians des hommevS des moyen* 
détourner h^ou^^J^icssus leurs têtes , et 
de parvenii sfflnelicité éternelle* 

^fcsj’égard des incrédules , il peut y avoir, 
sans doute, des méchans parmi eux comme 
parmi les plus crédules; mais l’incrédulité ne 
suppose pas plus la méchanceté que la crédu- 
lité ne suppose la bonté. Au contraire, l'hom- 
me qui pense et médite commit mieux les 
motifs d’être bon que celui qui se laisse gui-* 
der en aveugle par des motifs incertains ou 
par les intérêts des autres. Tout homme sensé 
a le plus grand intérêt d’examiner des opi- 


(1) Tels sont Moïse, Samuel , David chez les 
juifs *, Mahomet chez les musulmans ; chez les chré- 
tiens Constantin , saint Cyrille , sa ; nt Alhanase * 
iaint Dominique , et tant (Vautres brigands reli- 
gieux et zélés persécuteurs que Végîise révère. On 
peut encore leur joindre les croisés. x les 
gucur$ , etc. - * 
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nions que l’on prétend devoir influer sur son 
bonheur éternel : s’il les trouve fausses ou 
nuisibles pour la vie présente , il ne conclura 
jamais de ce qu’il n’a pas d’autre vie Vcrain- 
dre ou à espérer, qu’il peut dans celle-ci se 
livrer impunément à des vices qui luiferoient 
ovt à lui-même, ou nui lui attneroient le mé- 
pris ou la colère de i^mj^BL’homme qui 
n’aitend point une autre vie, n'eu est que 
plus intéressé à prolonger son existence et à 
sc rendre cher à ses semblables dans la seule 
vie qu’il connoisse j il a fait un grand pas vers 
la félicité en se débarrassaut des terreurs qui 
affligent les autres. - 

En effet, la superstition prit plaisir à rendre 
l’homme lâche , crédule , pusillanime 5 elle 
se fit un principe de l’affliger sans relâche ; elle 
se fit uu devoir de redoubler pour lui les hor- 
reurs de la mort : ingénieuse à le tourmenter, 
elle étendit ses inquiétudes au-delà même de 
son existence connue ; et ses ministres , pour 
disposer de lui plus sûrement en ce monde % 
inventèrent les régions de l’avenir , en se ré- 
servant le droit d’y faire récompenser les es- 
claves qui auront été soumis à leurs lois arbi- 
traires , et de faire punir par ht divinité ceux 
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qui auront été rebelles à leurs volontés. Loin 
de consoler les mortels , loin de former la 
raison de l’homme, loin de lui apprendre à 
plier sjfus la main de la nécessité , la religion 
en mille contrées s’est efforcée de lui rendre 
la mort plus amère , d’apesantir son joug , 
borner son coriége d’une foule de fantdm 
hideux, et jje fen d— **Hes approches plus ef- 
frayantes qu’elle-même. C’est ainsi qu’elle est 
parTtnuc à remplir l’univers d’enthousiastes 
qu’elle séduit par des promesses vagues , et 
d’esclaves avilis qu’elle retient par la crainte 
des maux imaginaires dont leur fin sera suivie. 
Elle est venue à bout de leur persuader que 
leur vie actuelle n’est qu’un passage pour 
arriver à une vie plus importante. Le dogme 
insensé d’une vie future les empêche de s’oc- 
cuper de leur vrai bonheur ; de songer à per- 
fectionneHeurs institutions , leurs lois , leur 
morale et leurs sciences; de vaines chimères 
ont absorbé toute leur attention; ils consen- 
tent à gémir sous la tyrannie religieuse et po- 
litique , à croupir dans l’erreur, à languir 
dans l’infortuue , dans l’espoir d’être quelque 
jour plus heureux, dans la ferme coufiance 
que leurs calamités et leur patience stupide 
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les conduiront à une félicité sans fin ; il.: se 
sont crus soumis à une divinité' cruelle qui 
vouloit leur faire acheter le bien-être futur, 
au prix, de tout ce qu’ils ont de plus cJier ici 
bas; on leur a peint leur dieu commi l’en- 
nemi juré de la race humaine, et on leur a 
lit entendre que le ciel irrité c.ontr’eux vo 
loit être appaisé , et l^^nuniroit éternelle- 
ment des efforts qu’ils ferotW^>our se tirer 
de leurs peines. C’est ainsi que le dogrn^de 
la vie future fut une des erreurs les plus fatales 
dont le genre humain Fut infecté. Ce dogme 
plongea les nations dans l’engourdissement, 
dans la langueur, dans l’indifTérence sur leur 
bien - être , ou bien il les précipita dans un 
enthousiasme furieux, qui les porta souvent 
à 6e déchirer elles - mêmes pour mériter le 
ciel. 

On demandera, peut-être, par quelle» 
routes les hommes ont été conduits à se faire 
les idées si gratuites et si bizarres qu’ils ont 
de Pautre monde. Je réponds qu’il est vrai 
que nous n’avons point d’idée de l’avenir qui 
n’existe point pour nous; ce sont nos idées 
du passé et du présent qui fournissent à notre 
imagination les matériaux dont elle se sert 
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po»;r'<Êonstriure l’édifice des régions futures. 
J$ous croyons t dit Hobbes, que ce qui est, 
sera toujours , et que les mêmes causes au- 
ront las mêmes effets ( 1 ). L’homme dans 
son ctft actuel , a deux façons de sentir, l’une 
qu’il ^approuve et l’autre qu’il désapprouve ; 

ï?Ssi persuadé que ces deux façons de senti 
dévoient le suivr^^|pKlelà môme de son exis- 
tence présente, il plaça dans les régions de 
l’ét^ftiité deux séjours distingués 5 l’un fut des- 
tiné à la félicite, et l’autre à l’infortune; l’un 
devoit renfermer les amis de son dieu , l’autre 
fut une prison destinée a le venger des outrages 
que lni faisoient ses malheureux sujets,, 

Telle est la véritable origine des idées sur la 
vie biture , si répandues parmi les hommes. 
Nous voyons partout un élysêe et un fac- 
ture* un paradis et un enfer , en un mot, 
deux séjours distingués , construits d’après 
rimagimation des enthousiastes ou des fourbes 

(1) Lorsque nous raisonnons par analogie , nous 
foncions toujours nos ra ; sonr.emens sur la persua- 
sion, souvent très— fan sse , que ce qui s’est fait 
dé;à , sc fera encore par la suite ; et nous regardons 
comme nne chose indubitable que ce qui arrivera 
sera toujours semblable à ce qui est arrivé. 
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qui les invente renl ; et accommodés aux pré- 
jugés, aux idées, aux espérances et aux craintes 
des peuples qui les crurent. Les indiens se 
figurèrent le premier de ces séjours comme 
celui de l’inaction et d’un repos permWient, 
parce qu’habitaus d’un climat hrûlanA, ils 
virent dans le repos la félicité suprême 
usulmans s’y promireut des plaisirs corpo- 
rels , semblables à ceux (]JM4|HM*ctuellenient 
les objets de leurs vœux ; les chrétiens espé- 
rèrent en gros des plaisirs mettables et spiri- 
tuels, en u ii mot, uu bonheur dont ils n’eurent 
aucune idée. 

De quelque nature que fussent ces plaisirs, 
les hommes comprirent qu’il falloit un corps 
pour que leur âme put en jouir , ou pour 
éprouver les peines réservées aux ennemis de 
la divinité ; de là le dogme de la résurrection 
par lequel on supposa que ce coips , que l’on 
- voyoit devant ses yeux se pourrir, sé décom- 
poser, se dissoudre , se recomposerait un jour 
par un effet de la toute — puissance divine , 
pour former de nouveau une enveloppe* à 
l’âme, afin de recevoir conjointement avec 
elle les récompenses et les cbâtimeus que tous 
«leux auroient mérités durant leur union pri- 
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mitive (i). Celte incompréhensible opinion, 
inventée , dit-on , par les Mages , trouve en- 
core un grand nombre d'adhérens,qui ne Font 
jamais sérieusement examinée. Enfin d'autres, 
incapables de s'élever à ces notions sublimes , 
cru/iut que sous diverses formes l'homme 
ifmeroit successivement difiérens animaui 
d'espèces variées , et ne cesseroit jamais d'ha- 
biter la tcrrOrrîTTTse trouve ; telle fut Fopi- 
iw&n de ceux qui crurent la métempsycose - 

Quant au séjour malheureux des âmes , 
l'imagination des imposteurs qui voulurent 
gouverner les peuples , s'etforça de rassembler 
les images les plus effrayantes pour le rendre 
plus terrible. Le feu est de tous les êtres celui 
qui produit sur nous la sensation la plus cui- 

(r) Le dogme de la résurrection paroi t au fond 
inutile à tous ceux qui croient à l'existence des 
âmes sentantes , pensantes , souffrantes ou jouis- 
santes après leur séparation du corps ; ils doivent 
supposer , comme Berkeley , que l’âme n’a besoin 
ni du corps , ni d’aucun être extérieur pour éprou- 
ver des sensations et avoir des idées. Les Malebran- 
chistes doivent supposer que les âmes réprouvées 
vciTonl L'enfer en dieu et se sentiront brûler, sans 
avo:r bcso.n ùc leurs corps pour cela. 
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sein te ; on supposa donc que la toute - puis- 
sance divine ne pouvoit rien inventer de plus 
cruel que le feu pour punir ses ennemis ; le 
feu fut donc le terme auquel l’imagination de 
l’homme fut forcée de s’arrêter , et Ponicon- 
Yint assez généralement que le feu vengVoit 
n jour la divinité outragée ; comme , par 
cruauté et la démence des hommes , cet élé- 
ment la venge souvent en c^rtonde(i). Ainsi 
l’on peignit les victimes de sa colère enfer- 
mées dans des cachots embrasés , se roulant 
perpétuellement dans des tourbillons de 
flammes , plongées dans des mers de soufre 




(1) C’est sans doute do là que sont venues les 
expiations par le feu , usitées chez un grand nom- 
bre de peuples orientaux , et pratiquées encore au- 
jourd’hui par des prêtres du dieu de paix , qui ont 
la crüauté de faire périr par les flammes ceux qui 
n’ont point de la divinité les mêmes idées qu’eux. 
Far une suite du même délire, les magistrats civils 
condamnent au feu les sacrilèges , les blasphéma- 
teurs t les voleurs d’église , c’est-à-dire ceux qui 
ne'font tort à personne ; tandis qu’ils sc contentent 
do punir d’un supplice plus doux ceux qui font un 
tort réel à la société. C’est ainsi que la religion 
renverse toutes les idées I 
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et de bitume , et Taisant retentir leurs voûtes 
infernales de leurs gémissemens inutiles et de 
leurs gi incemens, 

, Mais, dira-t-on peut-être , comment les 
homr/'s purent-ils se déterminer à croire une 
exist/nce accompagnée de tourmens éternels, 
■SITKoul y en ayant plusieurs d’enlr’eux qui, 
d’après leurs systèj»«8 religieux , eurent lieu 
de les craindre pour eux-mémes? Plusieurs 
causes ont pu concourir à leur faire adopter 
une opinion si révoltante. En premier lieu , 
très-peu d’hommes sensés ont pu croire une 
telle absurdité, quand ils ont daigné faite 
usage de leur raison ; ou bien , s’ils y oui cru , 
l’atrocité de cette notion fut toujours contre* 
balancée par l’idée de la miséricorde et de la 
bonté qu’ils alliibuèrent à leur dieu ( 1 ). En 
second lieu , les peuples aveuglés par la crain- 

(1) Si, comme les chrétiens le prétendent, les 
tourmens à venir doivent être infinis pour la durée 
et pour l’intensité , je suis forcé -d’en conclure que 
rhomme , qui est un être fini , ne peut souffrir in- 
finiment; dieu. lu >même ne peut lui communiquer 
l'infinité, malgré les eflorts qu’il feroit pour la 
punir éternellement de ses fautes, qui elles-mêmes 
n’ont que des effets finis ou limités par le temps^ 
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te ne se rendirent jamais compte des dogmes 
les plus étranges qu’ils reçurent de letus lé- 
gislateurs , ou qui leur fuient transmis par 
leurs pères. En troisième lieu , chaque hom- 
me ne vil jamais l'objet de ses terreurs qu.c 
dans un lointain favorable , et la supeimition 
lui promit d’ailleurs des moyens d’écn 
aux supplices qu’il crut avoir mérités. E 
semblable à ces malades nous voyous at 
tachés à l’existence même la plus douloureu- 
se , l’homme préféra l’idée d’une existence 
malheureuse et connue , à celle d’une non- 
existence , qu’il regarda comme le plus affreux 
des maux , parce qu’il n’eu put avoir d’idée , 
ou parce que son imagination lui fit envisager 
cette îion-existcnce ou ce néant comme l’as- 
semblage confus de tous les maux ensemble. 
Un mal coiidu , quelque grand qu'il puisse 
être, alarme moins les hommes , surtout 



Le même raisonnement pent s’appliquer aux joie* 
V du paradis , oi\ un être fini ne comprendra pas plu* 

nn dieu infini qu’ 1 ne fait en ce monde. D’un 
autre côté , si , comme le christianisme l’enseigne , 
dieu perpétue l’existence des damnés, il perpétue 
l’existence du péché ; ce qui ne s’accordo pas avec 
l’amour de l’ordre qu’on lui suppose. 
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quand il leur reste l’espoir de l’éviter, qu’un 
mal qu’ils ne connoissent point , sur lequel 
par conséquent leur imagination se croit for- 
cée de travailler, et auquel elle ne sait oppo- 
ser aucun remède. 

on voit donc que la superstition , loin de 
soler les hommes sur la nécessité de inouï 
rir, ne fait que redoubler leurs terreurs par 
les maux dont elle prétend que leur trépas 
S*ra suivi. Ces terreurs sont si fortes, que les 
malheureux qui croient ces dogmes redouta- 


bles , quand ils sont conséquens , passent 
leurs jours dans l’amertume et les larmes. 
Que dirons-nous de cette opinion destructive 
de toute société , et pourtant adoptée par 
tant de nations , qui leur annonce qu’uu dieu 
sévère peut à chaque instant, comme un vo- 
leur, les prendre au dépourvu , et venir exer- 
cer sur la terre ses jugemens rigoureux? Quel- 
les idées plus propres à effrayer, à décourager 
les hommes , à leur ôter le désir d’améliorer 
leur sort, que la perspective affligeante d’uu 
monde toujours prêt à se dissoudre , et 3 r üne 
divinité assise sur les débris de la nature en- 
tière pour juger les humains? Telles sont 
néanmoins les funestes opinions dont l’espril 
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des nations s est repu depuis des milliers d’an-** 
pees : elles sont si dangereuses , que si , par 
line heureuse inconséquence , elles ne déro- 
geoient pas dans leur conduite à ces idées déso- 
lantes, elles tornberoienl dans l’abrutissement 
le plus honteux. Comment s’occupeilkient- 
elles d un monde périssable, qui peut j\d)a-r 
que instant écrouler? Comment songer à se 
rendre heureuses dans une terre qui n’est que 
le vestibule d’un royaume éternel ? Est il donc 
surprenant que des superstitions, auxquelles 
de pareils dogmes servent de base , aient pres- 
crit a leurs fectateurs un détachement total 
des choses d’ici-bas , un renoncement entier 
aux plaisirs les plus innocens, une inertie ^ 
une pusillanimité, une abjection d’âme, une 
insociabilité qui les rend inutiles à eux-mémes 
et dangereux pour les autres? Si la nécessité 
ne forçoit les hommes de se départir, dans la 
pialique , de leurs systèmes insensés - si leurs 
besoins ne les ramenoient à la raison en dépit 
de leurs dogmes religieux, le monde entier 
deviendront bientôt un vaste désert, habité 
par quelques sauvages isolés, qui n’auroient 
pas meme le courage de se multiplier. Qu’est- 
ce que des notions qu’il faut nécessairement 
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mettre à Pécart pour faire subsister l’associa^ 
tion humaine? 

Cependant le dogme d’une vie future, ac~ 
compagnée de récompenses et de châtimens, 
est depuis un grand nombre de siècles regar- 
deVcomme le plus puissant , ou môme comme 
a seul motif capable de contenir les passions 
^^ÉTes hommes , et qui puisse les obliger d’êif**" - H 
vertueux: peu à peu ce dogme est devenu la 
base de presque tous les systèmes religieux 
«et politiques, et il semble aujourd’hui que : 
l’on ne pourvoit attaquer ce préjugé sans bri- 
ser absolument les liens de la société. 'Les 
fondateurs des religions en ont fait usage pour 
s’attachej^eurs sectateurs crédules ; les lé- 
gislateurs l’ont regardé comme le frein le plus 
capable de retenir leurs sujets sous le joug; 
plusieurs philosophes eux-mêmes ont cru de 
bonne foi que ce dogme étoit nécessaire pour 
effrayer les hommes et les détourner du 
crime (1). 

(1) Lorsque le dogme de l’immortalité de lame, 
sorti do l’école de Platon, vint se répandre chez 
les Grecs , il causa les plus grands ravages , et dé- 
termina une foule d’hommes, mécontens de leur 
sort, à terminer leurs jours. Ptolémée Philadelphcy 
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Ou ne peut en effet disconvenir que ce dog— 
me n’ait été de la plus grande utilité pour 
ceux qui donnèrent des religions aux nations, 
et qui s’en firent les ministres; il fut le fon- 
dement de leur pouvoir la source de leurs ri- 
chesses, et la cause permanente de l’aveugle- 
rnent et des terreurs dans lesquels l\ar inté- 
rêt voulut que le genre humain fut \ptp rj 
C’est par Inique le prêtre devint l’émule elle 
maître des rois îles nations se sont remplies 
d’enthousiastes ivres de religion , toujours 
bien plus disposes à écouler ses menaces que 
les conseils de la raison , que les ordres du 
souverain , que les cris de la nature, que les 
lois de'la société. La politique fut elle - même 
asservie aux capiicesdu prêtre ; le monarque 
temporel fut obligé de plier sous le joug du 
. monarque, éternel ; l’un ne disposoil que de ce 
monde périssable, l’autre étendoit sa puis- 
sance jusque dans un monde à venir, plus 


\ 


\ 








joi d’Egypte, en voyant les effets que ce dogme, 
que l’on regarde aujourd’hui comme si salutaire , 
produisoit sur les cerveaux de ses sa jets, défendit 
de l’enseigner, sous peine de' mort. (Y. l'argu- 
ment du Dialogue de Phédon , de la traduction' 
de Dacier. ) 
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important pour les hommes que la terre, où 
îls ne sont que des pèlerins et des passagers* 
Ainsi le dogme de l'autre vie mit le gouverne- 
ment lui-même dans la dépendance du prê- 
tre ; il ne fut que son premier sujet , et jamais 
‘ il ne /it obéi, que lorsque tous deux furent 
d’accord pour accabler le genre humain. La 
!ure cria vainement aux hommes de son- 
ger à leur félicité présente ,1e prêtre leur or~ 
donna d'être malheureux dans l'attente d’une 
félicité future : la raison leur dipoit eu vain 
qu'ils devoîent être paisibles; le prêtre leur 
’ souffla le fanatisme et la fureur ; et les força de 
troubler la tranquillisé publique toutes les fois 
qu'il fut question des intérêts du monarque 
invisible de l’autre vie , ou de ses ministres 

en celle-ci. 

* 

Tels sont les fruits que la politique a re- 
cueillisdu dogme de la vie future* les régions 
de l'avenir ont aidé le sacerdoce à conquérir 
le monde. L'attente d'une ieUçilé céleste çt la 
crainte des supplices futurs ne servirent; qu’à 
empêcher les hommes de songer à se rendre 
heureux ici-bas. L’erreur, sous quelqu'aspect 
• qu’on l'envisage , ne sera jamais qu’une sour- 
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d’unc autre vie, en présentant aux mortels 
un bonheur idéal , en fera des enthousiastes ; 
en les accablant de craintes, il en feia des 
êtres inutiles, des lâches, des atrabilaires, 
des forcenés , qui perdront de vue 
jour présent pour ne s’occuper que d 
nir imaginaire, et des maux chimériques 
doivent craindre apres leur moi t. 

Si l’on nous dit que le dogme des récom- 
penses et des peines à venir est le FrdiTtfe 
plus puissant pour réprimer les passions des 
hommes j nous répondrons en appelant à 
l’expérience journalière. Pour peu que l’on 
regarde autour de Soi , l’on verra celte asser- 
tion démentie, et l’on trouvera que ces mer- 
veilleuses spéculations, incapables de changer 
les tempéramens des hommes, d’anéantir les 
passions que les vices de la société même 
contribuent à faire éclore dans tous les cœurs, 
ne diminuent aucunement le nombre des 
mécbans. Dans les nations qui en paroissent 
*le plus fortement convaincues , nous voyons 
des assassins , des voleurs , des fourbes , des 
oppresseurs, des adultères, des voluptueux; 
tons sont persuadés de la réalité d’une autre 
vie$ mais dans h tourbillon de la dissipation 
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et des plaisirs , dans la fougue de leurs pas- 
sions , ils ne voient plus cet avenir redouta- 
ble, qui n’infiuc nullement sur leur conduite 
présente. 

En un mot, dans les pays oùle dogme de 
l’acre vie est si fortement établi , que clia- 
s’irriteroit contre quiconque auroit la té 
mérité de le combattre , ou même d’en dou- 
ter, nous voyons qu’il est parfaitement in- 
^^apablc d’en imposera des princes injustes, 
négligens, débauchés ; à des courtisans avides 
et déréglés ; à des concussionnaires qui se 
nourrissent insolemment de la substance des 
peuples; à des femmes sans pudeur; à une 
foule de crapuleux et de vicieux; à plusieurs 
même d’entre ces prêtres dont la fonction est 
d’annoncer les vengeances du ciel. Si vous 
leur demaudez pourquoi donc ils ont osé se 

t 

livrer à des actions , qu’ils savoient propres à 
leur attirer des châlimens éternels? ils vous 
répondront que la fougue des passions , le 
torrent de l’habitude, la contagion de l’exem- 
pie , ou même que la force des circonstances 
les ont entraînés , et leur ont fait oublier les 
conséquences terribles que leur conduite pou- 
voit avoir pour eux. D’ailleurs, ils vous di- 
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vont que les trésors de la miséricorde divine 
sont infiuis, et qu’un repentir suffit pour cf- 
facer les crimes les plus noirs et les plus ac- 
cumulés (1). Dans cette foule de scélérats 
qui, chacun à leur manière, désolent la so- 
ciété , vous ne trouverez qu’un petit nombre 
hommes , assez intimidés par les crainte^ 
d’un avenir malheureux, pour résister à leurs 
penchans ; que dis - je ! ces penchans sont 
trop foihles pour les entraîner, et sans lé 
dogme d’une autre vie , la loi et la crainte du 
l>lâme eussent été des motifs suffisans pour 
Je s empêcher de se rendre criminels. 

Il est en effet des âmes craintives et timo- 


(1) L’ : dée de la miséricorde divine rassure les 
jnéchans , et leur fait oublier la justice divine. En 
effet , ces deux attributs étant supposés infinis éga- 
lement en dieu , doivent se contre-balancer de fa- 
çon que ni l’un ni l’autre ne puissent agir. Quoi 
qu’il en soit, les méchans comptent sur un dieu 
immobile, ou se flattent, à l’aide de sa miséricorde, 
d’échapper aux effets de sa justice. Les brigands, 
qui voient que tôt ou tard ils périront au gibet, 
disent qn’ils en seront quittes pour faire une belle 
fin . Les chrétiens croient qu'un bon peccavi efface 
tous les péchés. Les Indiens attribuent la môme 
vertu aux eaux du Gange. 
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rées sur lesquelles les terreurs d'une autre vie 
font une impression profonde ; les hommes 
de cette espèce sont nés avec des passions 
modérées , une organisation frêle , une imagi- 
nation peu fougueuse ; il n'est donc point 
surprenant que dans ces êtres , déjà retenus 
parleur nature , la crainte de l'avenir contre- 
balance les foiblcs efforts de leurs foibles pas- 
sions ; mais il n'en est point de même de ces 
élérats détermiués , de ces vicieux habituels 
dont rien ne peut arrêter les excès , et qui , 
dans leurs emportemens , fermant leurs yeux 
sur la crainte des lois de ce monde, méprise- 
ronl encore bien plus celles de l'autre. 

Cependant combien de personnes se disent, 
et même se croient re tenues par les craintes 
d'une autre vie ! Mais ou elles nous trom- 
pent , où elles s'en imposent à elles-mêmes i 
elles attribuent à ces craintes ce qui n'est que 
l'effet de motifs plus présens, tels que la foi- 
blesse de leur machine , la disposition de leur 
tempérament , le peu d'énergie de leurs âmes, 
leur timidité naturelle , les idées de l'éduca- 
tion , la crainte des conséquences immédiates 
et physiques de leurs déréglemens ou de leurs 
mauvaises actions. Çesont-làles vrais motifs 
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qui les retiennent , et non pas les notions va- 
gues de l’avenir , que les hommes , qui en 
6ont d’ailleurs les plus persuades , oublient à 
chaque instant , dès qu’un intérêt puissant les 
sollicite à pécher. Pour peu que Pou y fît at- 
tention , l’on verroit que l’on fait honneur à 
la crainte de son dieu, de ce qui n’est réelle- 
ment que l’effet de sa propre foiblesse, de sa 
pusillanimité , du peu d’intérêt que l’on 
trouve à mal faire j l’on n’agiroit point autré^ 
ment , quand même l’on n’auroit pas cette 


crainte ; et si l’on réfléchissoit, l’on sentiroit 
que c’est toujours la nécessité qui fait agir le* 
hommes comme ils font* 

r 

L’homme ne peut être contenu, lorsqu’il ne 


trouve point en lui -même de motifs assez 
forts pour le retenir ou le ramener à la raison. 
Il n’y a rien dans ce monde ni dans l’autre 
qui puisse rendre vertueux celui qu’une orga- 
nisation malheureuse, un esprit mal cultivé, 
une imagination emportée , des habitudes in- 
vétérées, des exemples funestes , des intérêts 
puissans, invitent au crime de toutes parts. 
H n’est point de spéculations capables de ré- 
primer celui qui brave l’opinion publique, 
qui méprise la loi, qui est sourd aux cris de 
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sa conscience , que sa puissance met en ce 
monde au-dessus du châtiment ou du blâ- 
me (1). Dans ses transports il craindra bieu 
moins encore un avenir éloigné , dont l’idée 
cédera toujours à ce qu’il jugera nécessaire à 
son bonheur immédiat et présent. Toute 



nassion vive nous aveugle sur tout ce qui 
st pas son objet ; les terreurs de la vie fu- 
e, dont nos passions ont toujours le se- 
L de nous diminuer la probabilité , ne peu- 
vent rien sur un méchant qui ne craint point 

* 

les châtimens bien plus voisins de la loi , et 

(1) On ne manquera pas de dire que la crainto ’ 
d’une autre vie est un frein, au moins utile, pour 
contenir les princes et les grands , qui n’en ont 
point d’autre ; et qu'un frein quelconque vaut 
mieux encore que point de frein du tout. On a 
suffisamment prouvé que ce frein de l’autre vie 
n’arrêtoit nullement les souverains : il est un frein 
plus réel et plus propre à les contenir et à les em- 
pêcher de nuire à la société; c’est de les soumettre ! 
aux lois de la société , 'et de leur ôter le droit ou 



le pouvoir d’abuser de scs forces pour l’asservir à - 
leurs propres caprices. Une bonne constitution po~ 

"g m 

litique , fondée sur l’équité naturelle et une bonne 
éducation , sont les meilleurs freins pour les cheür— 
des nations. 
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Ta Laine assurée des êtres qui l’entourent* 

Tout homme qui se livre au crime, ne voit 

rien de certain que t’avantage qu’il attend du 
* 

crime , le reste lui paroi t toujours faux ou 
problématique. 

Pour peu que nous ouvrions les yeux 9 
nous verrons qu’il ne faut pas compter que 
' la crainte d’un dieu vengeur et de ses châti- 
mens , que l’amour-propre ne nous montre 
jamais qu’adoucis par le lointain, puisse ûen 
sur des coeurs endurcis dans le crime. Celtî^ 
qui est parvenu à se persuader qu’il ne peut 
être heureux sans le crime , se livrera tou- 
jours au crime, nonobstant les menaces de 
la religion : quiconque est assez aveugle 
pour ne point lire son infamie dans son pro- 
' pie cœur, sa propre condamnation sur lea 
visages des êtres qui l'entourent , l'indigna- 
tion et la colère dans les yeux des juges éta- 
1 hîis pour le punir des forfaits qu’il veut 
commettre , un tel homme, dis-je , ne verra 
jamais les impressions que ses crimes feront 
sur le visage d’un juge qu’il ne voit pas, ou 
qu’il ne voit que loin de lui. Le lyran qui d'un 
• ceil sec peut entendre les cris et voir couler 
les larmes d’un peuple entier dont il fait le 
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malheur, ne verra point les yeux: enflammés 
d’un maître plus puissant. Quand un monar- 
que orgueilleux prétend être comptable à 
dieu seul de ses actions , c’est qu’il craint plus 
sa nation que son dieu* 

Mais d’un autre côté la religion elle-raéma 
n’anéantîl-elle pas les effets des craintes 
qu’elle annonce comme salutaires ? ne four- 
nit-elle pas à ses disciples des moyens de 
*se soustraire aux châlimens dont elle les a 
si souvent menaces ? ne leur dit-elle pas 
qu’un repentir stérile peut à l’instant de la 
mort désarmer le courroux céleste, et puri* 
fier les âmes des souillures du péché? Daus 
.quelques superstitions les prêtres ne s’arro- 
, gent-ils pas le droit de remettre aux mourans , 
les forfaits qu’ils ont commis pendant le 
cours d’une vie déréglée ? Enfin les hommes 
les plus pervers, rassurés dans l’iniquité, 
la débauche et le crime, ne comptent-ils pas, 
jusqu au dernier moment , . sur les secours 
dune religion qui .leur promettes moyens 
infaillibles de se réconcilier avec, le dieu 
quils ont irrité, et d’éviter ses ehâtiraens 
rigoureux ? 

En conséquence de ces notions si favora** 
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blés pour les médians, si propres a les 
tranquilliser , nous voyons que l’espoir des 
expiations faciles, loin de les corriger , ' les 
■engage à persister jusqu’à la mort dans les 
désordres les plus crians. En effet, malgré 
‘' les avantagés sans nombre que Ton assure 
'découler du dogme de l’autre vie, malgré 
son efficacité prétendue pour réprimer les 
^passions des hommes, les ministres J de la 
religion , si intéressés au maintien de ce systé- 
me ; ne se plaignent -its^ pas eux -mêmes 
chaque jour de son insuffisance? Ils Tecon- 
noissent que les mortels qu’ils ont imbus dès 
l’enfance, de ces idées, n’en sont pas moins 
entraînés par leurs penchans f étourdis par 
lia dissipation, esclaves de leursr. plaisirs , 
Enchaînés • par l’habitude, emportés . par 
'le torrent du monde, séduits par des intérêts 
presens qui leur font oublier également les 
récompenses et les châtimens de la vie fu- 
ture. En un mot, les ministres du ciel con- 
viennent que leurs disciples , pour la plupart , 
—se conduisent eu ce ■■ monde comme, s’ils 
n’avoient rien à espérer ou à craindtedans 
«n autre. 
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Enfin supposons pour un instant que le 
dogme de l’autre vie soit de quelqu’utilité , 
et qu’il retienne vraiment un petit nombre 
d’individus; qu’est-ce que ces foiblcs avan- 
tages comparés à la foule de maux que l’on 
en voit découler ! Contre un homme timide 
que celte idée contient, il en est des millions 
qu’elle ne peut contenir ; il en est des millions 
qu’elle rend insensés, farouches, fanatiques, 
inutiles et méchans ; il en est des millions 
qu’elle détourne de leurs devoirs envers la 
société; il en est une infinité qu’elle afflige et 
qu’elle trouble sans aucun bien réel pour leurs 
associés, 

(i) Bien des gens, persuadés de l’utilité du 
dogme de Faulre vie , regardent ceux qui osent le 
combattre comme des ennemis de la société. Ce- 
pendant il est aisé de se convaincre que les hom- 
mes les plus éclairés et les plus sages de l'antiquité 
ont cru non-seulement que l’âme étoit matérielle et 
périssoit avec le corps , mais encore ont attaqué 
sans détour l’opinion des cliâtimens de l’avenir. Ce 
sentiment n’étoit point propre aux épicuriens; nous 
le voyons adopté par des philosophes de tontes les 
sectes , par des * pythagoriciens , des stoïciens , 
•afin par les hommes les plus saints et Jes plus ver- 
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tuéux Je la Grèce et de Rome. Voici comme Ovide 


faitparler Fythagore : 

O Genus attonitum gelidœ fomiidine morlis , 

Quid Stj'ga , quid tenebras, et nomina varia 
fimeiia 

Materiem vaium, falsique perlcula mundi ? 

Timée de Locres, qui étoit pythagoricien , con— 
rient que la doctrine des châtimens futurs étoit 
fabuleuse, purement destinée pour le vulgaire im~ 
fcécille , et peu faite pour ceux <|iii cultivent leur 
raison . 


Aristote dit formellement que l'homme n'a ni 
bien à espérer , ni mal a craindre après la mort. 

Dans le système des ‘platoniciens , qui faisoient 
l’âme immortelle , il ne pouvoit y avoir de châti- 


dont elle étoit une portion : or une portion de la 


detur. Si sit ignis , extinguelur ; inleribit cum 
reliquo corporc . 

Cet Orateur philosophe, qui étoit de la secte aca- 
démique , n’est pas toujours d’accord avec lui— 
même ; cependant , en plusieurs occasions , il trait© 



mens à craindre pour elle après la mort, vu que 
cette âme retourn’oit alors se rejoindre à la divinité, 


divinité ne ponvoit être sujette k souffrir. 


' Cicéron dit de Zénon , qu’il supposoit l’âme 
«Tune substance ignée; d’où il conclut qu’elle de- 
voit se détruire. Zenoni stoico animas ignis vi — 
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ouvertement de fables les tourmens de l’enfer, et 
regarde la mort comme la fin de tout pour l’homme , 
(V. Tusculan , c. 38. ) 

1 Sénèque est rempli de passages dans lesquels il 
fait envisager la mort comme un état d’anéantisse- 
ment total. Mors est non esse. Id quale sit jam 
çcio; hoc eritposlme quod ante me fuit. Si quid 
in hac re tormenti est nccesse est et fuisse ante — 
quam prodiremus in lucem } atqui nullam sen — 
çimus tune vexationem . En parlant de la mort de 
n frère, il dit : Quid itaque ejus desiderio ma - 
ceror, qui aut beatus , aut nullus est ? Mais rien 
fie plus décisif que ce que Sénèque écrit à Marcia 
pour la consoler, chap. 19 . ) Cogita nullis defunc- 
tum malis affici : ilia quœ nobis inferos faciunt 
tcrribiles t fabulam esse : nulla simminere mor - 
tuis tenebras, nec carcerem , nec Jlumina fia- « 
grantia igné , nec oblivionis amnem , nec tribw- 
nalia , et reos et in illd libertate tam laxd ite~ 
rnni tyrannos : luserunt ista poetœ et vanis nos 
agit avéré terroribus. Mors omnium dolorum et 
solutio est et finis : ultra quam mala nostra non 
exeunt, quee nos in illam tranquillitatem , in 
qud ante quam nasceremur jacuirnus * reponit > 

- Enfin , > oici un passage très-décisif de ce philo- 
sophe; il mérite bien l’attention du lecteur : 'Si ani- 
mas fortuita contempsit y si deorum hominumque 
formidinem ejecit, et soit non multumab homine 
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timendum , à deo nihil : si contemptor omnium 
guibus iorquetur vita , eo perductus est ut ilti li- 
gue at mortem nullius mali esse mate riant , ntul— 
torum fînem. (V. de Beneficiis viï \ i.) 

Sénèque le tragique s’explique de la même façon, 
que le philosophe : 


Pont mortem nihil est , ipsague mors nihil » 
‘Velocis spatii meta navissima. 

Quœris quo jaceas post obitum loco ? 

Quo non nata / a cent. 

Mors individua est noxia corpori , > 

Kec parcens animas . * Troadbs. 


Epie te te a les mêmes idées dans un passage très- 
digne do remarque rapporté par Amen*, le voici 
fidèlement traduit : u Mais où allez-vous 7 Ce no 
» peut être dans un lieu de souffrances ; vous ne 
)) faites que retourner à l’endroit d’où vous êtes 
» venus; vous allez être do nouveau paisiblement 

i ■ ' # 

associé avec les élémens d’où vous sortez. Ce qui 
» dans votre composition étoit de la nature du feu , 
» retournera à l’élément du feu; ce qui étoit de la 
» nature de la terre , va se rejoindre à la terre ; ce 
>» qui étoit air , va se réunir à l’air; ce qui étoit 
n eau, va se résoudre en eau ; il n’y a point d’enfer, 
» ni d’Achéron, ni de Cocyte, ni de Phlégéton », 
(V.- Arriàn. i» Efictet. , lib. m, cap. i3, ) 
Pans un autre endroit le même philosophe dit ; 
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a L’heure de la mort approche; mais n’allez pas 
» aggraver vos maux, ni rendre les choses pires 
» qu’elles ne sont; rrpréscntez-vous-Ies sous leur 
)) vrai point de vue. Le temps est venu où les ma— 

» tériaux dont vous êtes composé vont se résoudra 
5 ) dans les élémens d’où ils ont été originairement 
» empruntés. Qu’y a-t il de terrible ou de fâcheux 
» en cela ? Est-il quelque chose dans le monde 
” qui périsse totalement »? (V. Akrian, lib. iv, * 
cap, 7, parag. î. } 

Enfin , le sage et pienx Antonin dit : <i Celui qui 
» craint la mort, ou craint d’être privé de tout senti- 
» ment, ou craint d’éprouver des sensations différen- 
» tes Si vous perdez tout sentiment, vousnescrex 
!» plus sujet aux peines et à la misère Si vous êtes 
» pourvu d’autres sens d’une nature différente , 

« vous deviendrez une créature d'une espèce diffé- 
» rente ». 

Ce grand empereur dit ailleurs qu’il faut atten- 
dre la mort avec tranquillité, vu qu’elle n’est que 
la dissolution des élémens dont chaque animal 
est composé. (V. les Réjlexions morales de Marc - 
Antonin, liv n, parag. 17, et liv. vin, par. 58 .) 

On peut joindre à ces témoignages de tant de 
grands homme de l’antiquité payenne, celui de 
l’auteur de VJEcclésiaste , qui parle de la mort et 
dn sort de l’âme humaine comme un épicurien : 

Unus interitus est hominis et jumentorum , et 

"*•*''* 
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eequa utriusque conditio : sicut moritur homo , 
tic et ilia moriuntur : similiter sjpirant omnia , 
et ni h U habct homo jumento ampli us , et#. 
( Voyez Ecclesiast . , chap. iii,v. 19). 

Enfin , comment les chrétiens peuvent-ils con- 
cilier l’utilité ou la nécessité du dogme de l’autro 
vie avec le silence profond que le législateur de» 
Juifs, inspiré par la divinité , a gardé sur un articl# 
que l'on croit si important? 


FIN DU TOME SECOND, 
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